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    Ce roman est une œuvre de fiction. Les noms, les personnages, les lieux et les situations décrits dans ce livre sont imaginaires ou utilisés de manière fictive. Toute ressemblance avec des personnes existantes ou ayant existé, des lieux ou événements réels est purement fortuite.


  




  
		




  

    À Noémie et Alexis.


  




  

    Il faut toujours viser la lune, car même en cas d’échec, 
on atterrit dans les étoiles.


    Oscar Wilde


  




  

    Chapitre 1


    Vendredi 23 juillet 2018


    21 h 35 : Rue Davidson


    Sidéré par l’effroyable spectacle qui se déroule sous ses yeux, Richard Ribbcroft, lieutenant-détective au Service des enquêtes criminelles du Service de police de la Ville de Montréal, a à peine conscience des pompiers qui s’agitent autour de lui et de la foule de curieux qui se masse le long des cordons de sécurité. Planté au milieu d’un entrelacs de tuyaux d’arrosage, les pieds trempés dans une flaque d’eau rougeoyante sous les lueurs de l’incendie, il regarde, impuissant, sa maison partir en fumée.


    Sous la pluie de cendres chaudes que recrachent les flammes, le lieutenant tremble de rage et serre les poings ; la colère qui gronde en lui n’a d’égale que la fureur du brasier. Pour Ribbcroft, la perte de sa maison signifie bien plus que la simple perte d’un toit où dormir : c’est sa base, son port d’attache, son havre de paix si chèrement acquis qui se volatilise ainsi en cendres et en poussières.


    Cette maison, il l’a achetée il y a cinq ans dans la foulée de son divorce d’avec Isabelle. À cette époque, son fils Théo, du haut de ses quatorze ans, a décidé de suivre sa mère et a déménagé à Ottawa avec elle. Bien qu’il comprenait et respectait le choix de Théo, Ribbcroft a néanmoins été profondément atterré par sa décision. Cette maison donc, dans un moment particulièrement trouble de sa vie, lui a permis de se poser, de retrouver ses repères et de s’ancrer dans ce qui était désormais sa nouvelle réalité : ne plus voir son fils qu’une fin de semaine sur deux… et encore !


    Avec le temps, cette modeste demeure située au cœur d’un quartier paisible à vingt minutes de son bureau et, surtout, à quelques rues du Jardin botanique, là où se rassemblent régulièrement les membres de son club d’ornithologie — sa deuxième passion après son travail —, est devenue son véritable chez-lui. Au fil des années, fort de l’expérience acquise lors de la rénovation de son chalet, Ribbcroft a ressorti ses outils et procédé lui-même à quelques améliorations : agrandissement de la salle de bain, nouvelles armoires de cuisine, construction d’une terrasse extérieure, etc. En somme, faire ces travaux de rénovation a été une sorte d’exutoire à sa peine et, au final, il aimait cette maison comme on aime un ami à qui l’on peut tout confier. Malheureusement, ce soir, cet ami fidèle s’en est allé à tout jamais en apportant un grand pan de sa vie.


    Et dire que la soirée avait si bien commencé ! Il y a deux heures à peine, il était attablé autour d’un bon repas en compagnie de Maude et d’Élodie Lachance : deux brillantes et courageuses jeunes femmes que le destin — ou plus précisément une périlleuse opération policière — a récemment placées sur sa route. La rencontre était des plus agréables, l’ambiance fort amicale et sympathique, et les sujets de conversation à ce point variés que de fil en aiguille Maude et lui se sont découvert plusieurs affinités — heureuses prémices à une relation amoureuse. Malheureusement, les rires et les sourires se sont vite envolés quand il a été avisé que sa maison était la proie des flammes. Alarmé, il a alors précipité son départ et filé droit chez lui pour s’enquérir de la situation.


    C’est son adjoint et fidèle bras droit, le sergent-détective Julien Caron, qui l’a informé de la situation immédiatement après avoir capté l’alerte d’incendie sur les ondes radio. Quand la voix de l’opérateur a annoncé une seconde fois l’adresse de l’immeuble concerné, Caron, stupéfait, a subitement réalisé qu’il s’agissait du domicile de son patron. Au fait que ce dernier passait la soirée chez Maude et Élodie Lachance, il l’a alors joint en urgence sur son téléphone pour l’en avertir. Sitôt après avoir raccroché, il est accouru, lui aussi, sur le lieu de l’incendie pour constater l’ampleur des dégâts, mais surtout pour soutenir son lieutenant dans cette épreuve.


    —Chef, on ne peut pas rester ici, dit-il en protégeant son visage du souffle du feu avec le revers de sa veste. Venez avec moi, ajoute-t-il en mettant la main sur l’épaule de ce dernier pour l’inciter à le suivre.


    Ribbcroft ne bronche pas et continue de braver du regard les flammes qui ne cessent de gagner en vigueur. Impitoyables, celles-ci lèchent littéralement toute la structure du bâtiment et menacent, à présent, de s’en prendre aux immeubles adjacents.


    —Chef, je vous promets qu’on mettra la main au collet de ceux qui ont fait ça, mais on doit d’abord laisser les pompiers faire leur travail. On y verra plus clair demain matin, tente-t-il de le raisonner.


    Pour toute réponse, Ribbcroft, subitement incommodé par les émanations du brasier et les vagues de chaleur qui déferlent sur lui comme une bête enragée, se détourne, puis vomit à ses pieds.


    —OK, ça suffit. Je vous emmène chez moi, insiste son adjoint en l’entraînant par les épaules.


    21 h 35 : Hôtel de Ville de Montebello


    À pareille heure, à Montebello — une petite localité champêtre située sur la rive nord de la rivière des Outaouais, à quelque cent trente kilomètres de Montréal —, se tient une longue et houleuse séance du conseil municipal. La mairesse, Martine Charlebois, marche sur des charbons ardents tandis qu’elle demande aux élus de prendre position à l’égard d’un projet de développement qui, depuis des mois, déchaîne les passions et divise la communauté.


    —Je tiens à rappeler aux membres du conseil que le rapport intitulé Portrait de l’habitation et du logement à Montebello, déposé en début d’année par le Service de l’urbanisme, démontre très clairement l’urgence d’agir sur ce plan. Les statistiques sont frappantes ! Depuis dix ans, la population de Montebello est en forte croissance et les prévisions démographiques démontrent que cette tendance à la hausse s’accentuera davantage au cours des vingt prochaines années, explique-t-elle. Ce qui est une bonne nouvelle en soi ; on en convient tous. Par contre, à ce rythme-là, les experts prévoient que d’ici deux à trois ans notre parc immobilier actuel ne sera déjà plus suffisant pour répondre adéquatement aux besoins en logement et en habitation de la population.


    Dans la salle du conseil, la tension est à son paroxysme et la déclaration de la mairesse est aussitôt accueillie par des murmures indistincts qui s’élèvent parmi les citoyens venus assister à l’assemblée.


    —Six mois se sont écoulés depuis le dépôt de ce rapport, poursuit-elle en brandissant une copie du document. Et qu’est-ce qui s’est passé durant ces six mois ? Quelles actions concrètes ont été posées par l’administration municipale pour répondre aux recommandations des experts ? Pour garantir la qualité de vie des Montebellois et des Montebelloises d’aujourd’hui et de demain ? Rien ! Absolument rien ! fulmine-t-elle. Nous avons perdu six précieux mois à tergiverser dans ce dossier alors que le temps joue contre nous. Par conséquent, enchaîne-t-elle, le conseil municipal n’a pas d’autre choix que de se tourner résolument vers l’avenir et d’envisager « dès maintenant » le développement d’un nouveau quartier résidentiel qui saura répondre adéquatement aux besoins grandissants de la population.


    —Bien dit ! lance une voix depuis le fond de la salle.


    —C’est loin d’être fait, ça ! clame une autre voix qui est aussitôt ponctuée d’une rafale de « chut ! » sonore.


    —À cet égard, reprend la mairesse, les auteurs du rapport recommandent que ce nouveau quartier soit, et je cite : « Un quartier pensé en fonction des besoins des aînés, des jeunes familles et où le logement social de qualité sera à juste titre intégré au milieu de vie. » Or, ces mêmes experts sont également d’avis que le meilleur site où construire un projet immobilier de cette envergure est sans contredit celui du boisé Gagnon.


    Cette fois, la tension monte subitement d’un cran et une frénésie s’empare de l’assistance : des citoyens défavorables au choix du site chahutent et font du tapage avec leurs pieds tandis que d’autres, favorables ceux-là, se lèvent et applaudissent à tout rompre en signe d’assentiment.


    Après avoir exigé le silence à maintes reprises avec un aplomb imperturbable, la mairesse inspire longuement, puis enchaîne :


    —Mesdames et messieurs les conseillers, il en va de l’avenir de notre communauté ! Nous devons agir dès maintenant pour le bien de tous ! Dans cette perspective, la résolution numéro 2018-07-124, si elle est adoptée par le Conseil, autorisera l’administration municipale à entreprendre la procédure de changement de zonage du boisé Gagnon afin d’y permettre, à terme, la construction d’un nouveau quartier résidentiel.


    La présidente de l’assemblée marque ensuite une pause, le temps de balayer du regard l’assistance qui s’agite en silence, puis reprend :


    —Considérant le rapport du Service de l’urbanisme et les recommandations qui en découlent, ainsi que tous les faits que je viens de vous exposer, qui propose l’adoption de la résolution numéro 2018-07-124 ?


    —Je propose, dit la conseillère du district concerné.


    —J’appuie la proposition, ajoute aussitôt son collègue de droite.


    Notant qu’aucun des quatre autres conseillers ne manifeste une quelconque opposition, la mairesse, visiblement heureuse d’avoir réussi l’incroyable tour de force de les rallier tous à « son » projet, reprend fièrement la parole.


    —La résolution est adoptée à l’unanimité, proclame-t-elle haut et fort. Merci à toutes et à tous, ajoute-t-elle en élevant davantage la voix afin de l’emporter sur les huées et les cris d’acclamation qui, à présent, fusent de toutes parts parmi les citoyens.


    Vingt-cinq minutes plus tard, après une tumultueuse — mais brève — période de questions, la séance du conseil est enfin levée. Avant de quitter l’hôtel de ville, la mairesse, visiblement fatiguée, passe en vitesse par son bureau pour y déposer ses documents. Son père, qui a assisté à l’assemblée depuis l’aire réservée aux citoyens, l’y rejoint sur-le-champ.


    —Tu es contente de toi, maintenant ? Tu as eu ce que tu voulais ? clame Jean-Louis Charlebois sur un ton acrimonieux.


    —Papa, je te l’ai expliqué mille fois. On ne va pas encore se disputer à ce sujet.


    —Ma fille, rappelle-toi d’où tu viens. Tu es la troisième génération de Charlebois à occuper le poste de maire dans cette municipalité. Tu ne peux pas simplement rayer d’un seul trait tout ce que ton grand-père Joseph et moi avons mis près de cinquante ans à bâtir.


    —Papa, c’est pour le bien de notre collectivité. On n’a pas le choix. Il faut penser à l’avenir, réplique-t-elle.


    —C’était l’idée de ton grand-père de constituer une réserve forestière au nord de la municipalité. Il était un visionnaire, lui !


    —Je sais tout ça, papa. Tu me l’as déjà dit cent fois.


    —Quand j’ai été maire à mon tour, relance Jean-Louis, j’ai poursuivi son œuvre et j’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour que cette ressource naturelle reste intacte.


    —Bon sang, papa ! Le boisé Gagnon n’est qu’une parcelle de la réserve forestière. En plus, il n’y a que des marécages et des arbres morts là-bas. C’est à faire peur aux corneilles ! Ce n’est pas pour rien que les citoyens l’appellent la « terre maudite ».


    —Ton grand-père doit se retourner dans sa tombe en ce moment. Tu me déçois terriblement ma fille, dit Jean-Louis, la mort dans l’âme.


    —Papa, s’il te plaît, écoute-moi une bonne fois pour toutes. Le projet de développement ne défigurera pas le paysage et on obligera les constructeurs à préserver les arbres qui méritent de l’être. Je te l’assure !


    —Au diable les promoteurs immobiliers ! lance Jean-Louis avant de quitter la pièce en claquant la porte.


    Le père et la fille n’en sont pas à leur premier désaccord, mais cette fois ni l’un ni l’autre n’accepte de mettre de l’eau dans son vin. Au grand désarroi de Jean-Louis, même Marcel, le parrain de Martine que cette dernière affectionne particulièrement et surnomme « mononcle Cel » depuis qu’elle est toute petite — bien qu’il n’existe aucun lien de parenté entre eux —, n’est pas parvenu à la faire changer d’idée. Tu es bien la fille de ton père ! Quand tu as quelque chose dans la tête, tu ne l’as pas dans les pieds ! a conclu Marcel à la fin de la discussion avec sa filleule, cette journée-là.


    Marcel St-Denis sait très bien de quoi il parle. Jean-Louis et lui sont, pour ainsi dire, amis depuis le berceau. À leur naissance, leurs pères respectifs étaient eux-mêmes de grands amis et se fréquentaient sur une base régulière. Les deux garçons ont donc littéralement grandi ensemble. Au fil des années, malgré les tribulations de la vie, leur amitié n’a jamais fait défaut : chaque heureux événement contribuant à l’intensifier ; chaque épreuve la consolidant davantage. À titre d’exemple, à la fin de l’automne de l’année 1970, au cours d’une période particulièrement noire où Jean-Louis envisageait de mettre fin à ses jours, Marcel, son fidèle ami, l’a soutenu sans répit. Grâce à son appui, Jean-Louis n’est pas passé à l’acte et s’est plutôt résolu à faire face à ses responsabilités. Ainsi donc, à Noël de cette année-là, avec Marcel comme témoin à ses côtés, Jean-Louis, dix-neuf ans, a épousé — à contrecœur — Mireille Pouliot, dix-sept ans, alors enceinte de douze semaines.


    Six mois plus tard, à la naissance de sa fille, Jean-Louis a honoré son grand ami du titre de parrain afin de lui témoigner de son éternelle reconnaissance, car, inespérément, l’arrivée de Martine l’avait complètement transformé. Jean-Louis aimait cette belle enfant plus que tout et voyait dorénavant la vie sous un nouvel angle. En revanche, malgré ses efforts bien intentionnés, il n’a jamais été en mesure d’établir une relation saine et harmonieuse avec sa femme. Les sources de disputes étaient nombreuses et portaient la plupart du temps sur la façon d’élever Martine. Les querelles du couple étaient à ce point si fréquentes que cinq années plus tard, sans crier gare, Mireille l’a quitté en lui laissant sa fille chérie. Jean-Louis s’est secrètement réjoui de cette subite séparation et a alors élevé Martine avec la complicité de son ami de toujours : Marcel.


    Malgré ses nombreuses conquêtes, Marcel, quant à lui, ne s’est jamais marié et n’a jamais fondé de famille. Sa famille, c’est Jean-Louis et Martine ; un point c’est tout. Enfant, il rêvait de devenir policier comme son père. Ainsi, tout comme son paternel, il est entré au Service de police de Montebello à vingt et un ans. Puis, encore comme lui, il a gravi un à un tous les échelons jusqu’à devenir, à son tour, directeur du service. Aujourd’hui, âgé de soixante-sept ans et retraité depuis deux ans, il passe ses étés à jouer au golf avec Jean-Louis et à taquiner le doré dans la rivière des Outaouais. L’hiver prochain, les deux compères se promettent de troquer le soleil du Québec pour celui de la Floride et de ne réapparaître dans le paysage qu’une fois le terrain de golf de Montebello rouvert pour la belle saison.


    Au cours de sa jeunesse, Jean-Louis, pour sa part, était plutôt du genre à s’intéresser aux affaires publiques et économiques. Déjà du haut de ses quatorze ans, il savait ce qu’il voulait faire dans la vie : devenir un grand politicien. Il se projetait dans l’avenir et se voyait à la tête d’un important ministère au sein du gouvernement du Québec ou, encore mieux, au parlement à Ottawa. Son plan était clair : faire des études en Droit à l’Université de Montréal, devenir membre du Barreau et, enfin, fort de son titre d’avocat, sauter dans l’arène politique.


    Il avait tout calculé. Tout, sauf une chose : les conséquences d’une étourderie le soir de son dix-neuvième anniversaire de naissance. Avec à sa charge une femme et un enfant à naître, il ne lui était désormais plus possible d’envisager de faire de longues et coûteuses études universitaires ni, conséquemment, d’aspirer à une brillante carrière politique. Ainsi donc, pour subvenir aux besoins immédiats de sa famille « imposée », il a fait — à son grand regret — une croix sur ses ambitions professionnelles et a accepté, la mort dans l’âme, un poste de contremaître à la scierie de son beau-père.


    Plusieurs années plus tard, fortement encouragé par ses proches, Jean-Louis a finalement décidé de tenter sa chance en politique ; sur la scène municipale cependant. Ainsi, en 1993, à l’aube de ses quarante-deux ans, il s’est présenté aux élections et a remporté l’un des sièges de conseiller. Quatre ans plus tard — appuyé par son père qui était alors le maire sortant après vingt-neuf années de règne —, Jean-Louis a visé plus haut et est devenu, à son tour, maire de Montebello. Aux dernières élections municipales — il y a tout juste six mois —, après vingt ans aux commandes de la municipalité, Jean-Louis a passé le flambeau à sa fille qui a alors été élue sans difficulté. De cela, il est très fier.


    Mairesse à quarante-six ans, Martine représente donc la troisième génération de Charlebois à succéder au poste de premier magistrat de la municipalité de Montebello. Consciente du poids de l’héritage politique que lui ont légué son père et son grand-père, elle sait pertinemment qu’il ne sera pas aisé de manœuvrer hors des sillons creusés par eux. Fière et têtue comme ses prédécesseurs, Martine est néanmoins convaincue qu’elle saura tracer sa propre voie et qu’elle réussira, elle aussi, à laisser sa marque. À cet égard, le projet de développement immobilier dans le boisé Gagnon n’en est que le début ; n’en déplaise à son père et à son parrain.


  




  

    Chapitre 2


    Samedi 24 juillet 2018 – 1re partie de la journée


    5 h 15 : Résidence de Julien Caron


    Ribbcroft n’a pas fermé l’œil de la nuit. Allongé sur le lit de la chambre d’amis chez Caron, il revoit sans cesse les images de sa maison en flammes. Sa tête lui fait mal et semble sur le point d’exploser tant son esprit échafaude des scénarios tous aussi plausibles les uns que les autres pour tenter d’expliquer ce qui a pu se passer. Un acte délibéré ? Il en est persuadé. Pourquoi ? Par qui ? Cela il l’ignore encore, mais il compte bien le découvrir rapidement. Ainsi, depuis des heures, il passe en revue le nom de tous les individus qu’il a fait coffrer depuis qu’il a intégré le Service des enquêtes criminelles, il y a huit ans maintenant, et plus particulièrement ceux qui ont récemment été libérés. Cela en fait beaucoup et, a priori, les trois quarts d’entre eux pourraient figurer sur sa liste de suspects. Néanmoins, plus il avance dans sa réflexion et plus la colonne des candidats potentiels se réduit graduellement. Au bout du compte, le lieutenant arrête son idée sur deux criminels récidivistes récemment sortis de prison qui se démarquent nettement du lot : Ruddy Pro alias Snake, trente-cinq ans, ainsi que Dave « Steamer » Côté, cinquante-six ans.


    La première en liste, Ruddy Pro, surnommée Snake en raison de son tatouage de vipère à deux têtes cornues qui lui enserre le cou des épaules jusqu’au menton, retient particulièrement l’attention de Ribbcroft pour la haine viscérale qu’elle lui voue. Cette haine qu’elle nourrit à son endroit émane de sa douleur immense d’avoir perdu son fils de neuf ans, tué au cours d’une fusillade avec la police.


    La terrible tragédie est survenue il y a un peu plus de six ans, derrière un entrepôt industriel situé dans le secteur des raffineries dans l’est de la ville de Montréal. Prise dans une embuscade tendue par Ribbcroft et son équipe, Snake, après avoir vidé son chargeur en direction des policiers, a tenté de fuir par la ruelle derrière cet entrepôt réhabilité en garage où elle et ses complices désassemblaient des voitures de luxe volées. Son fils, paniqué, au lieu de rester caché à l’intérieur comme sa mère le lui avait ordonné, a dévalé l’escalier de secours extérieur en fer, puis s’est précipité dans la ruelle afin de la rattraper. À ce même instant, une balle tirée par un policier en direction de Snake qui s’enfuyait en courant a fait un ricochet sur le sol, a dévié de sa trajectoire, puis s’est logée dans la nuque du garçon qui venait de surgir dans l’allée. Ribbcroft se rappelle fort bien les menaces de mort proférées à son endroit par Snake lors de son arrestation ce jour-là, et sait aussi, de source sûre, que durant les six années qu’a ensuite durée sa détention, elle a sans cesse rabâché qu’elle s’en prendrait à lui dès sa remise en liberté.


    Le second suspect dans la mire de Ribbcroft est Dave « Steamer » Côté : un sombre individu dépourvu de tout sens moral, anciennement affilié à un groupe de motards hors-la-loi, et reconnu à l’époque pour prendre plaisir à transformer ses ennemis en torches humaines. Il y a huit ans, au terme d’une folle poursuite policière lors de laquelle Steamer s’est fracturé le bassin et les deux jambes en tombant de sa moto — alors que le lieutenant le poursuivait à grande vitesse — le desperado a clamé haut et fort que Ribbcroft l’avait volontairement percuté avec son véhicule afin de lui faire perde le contrôle pour qu’il se casse le cou. Cette nuit-là, sur le boulevard Décarie, alors qu’on le hissait à bord d’une ambulance, menotté aux barres latérales de sa civière, Dave « Steamer » Côté, hurlant de rage et de douleur, a juré devant témoins qu’un jour il aurait la peau de Ribbcroft. Lors de son procès, tous les policiers présents au moment de sa spectaculaire embardée ont formellement attesté que le tapis de clous qu’ils avaient déroulé en travers de la chaussée était à l’origine de la perte de contrôle de la moto. Malgré cela, Steamer, lui, a toujours soutenu que le responsable de son malheur était Ribbcroft et qu’à sa sortie de prison il lui ferait voir les flammes de l’enfer.


    L’odeur du café et le bruit des tasses qui s’entrechoquent tirent tout à coup Ribbcroft de ses troublantes réflexions. Caron est déjà debout !? se dit-il en repoussant d’un trait les couvertures. D’un bond il s’extirpe aussitôt du lit, enfile à la hâte la robe de chambre que lui a prêtée son hôte, puis file à la cuisine l’y rejoindre.


    —Bon matin, chef ! lance Caron en le voyant surgir dans la pièce.


    —Bonjour ! Toujours aussi matinal ?


    —Non, pas vraiment ! Disons que les événements d’hier soir ont pas mal perturbé mon sommeil, explique-t-il en offrant une tasse fumante à son patron. À voir votre tête, j’en déduis que vous n’avez pas fermé l’œil de la nuit non plus.


    —Non et sois certain que je ne dormirai pas tant que je n’aurai pas mis la main au collet de celui ou de ceux qui ont foutu le feu chez-moi.


    —Vous êtes convaincu que c’est un acte criminel ?


    —Sûr à 100 %.


    —C’est ce que je pense, moi aussi. Je suis loin d’être expert en incendies, mais la vitesse à laquelle le feu a progressé m’apparaît louche.


    —Ha han…, acquiesce Ribbcroft en avalant une gorgée de café. La première chose qu’on va faire ce matin, enchaîne-t-il, c’est d’aller interroger mes voisins. Quelqu’un a peut-être vu ou entendu quelque chose de suspect hier soir.


    —Bonne idée ! J’envoie tout de suite un texto à McSween et à Simoneau pour qu’ils nous rejoignent là-bas à 7 h 30. Ça vous va 7 h 30 ? demande-t-il en empoignant son téléphone.


    —Oui, oui, c’est parfait !


    —D’ailleurs, je vais aussi texter Brissette, Beauregard et Savard pour les mettre au courant de la situation et leur demander de rentrer au bureau cet après-midi. Je vais gâcher leur samedi, mais ça m’apparaît important qu’on fasse le point toute l’équipe ensemble pour débuter l’enquête sans tarder.


    —Tu as raison ! On ne doit pas perdre de temps.


    Un silence s’installe ensuite entre les deux hommes le temps que chacun avale son café. Ribbcroft, songeur, observe le liquide noir tournoyer au fond de sa tasse. Sa tête aussi tournoie, tellement les idées s’entremêlent dans son esprit. Il repense à Maude et à Élodie, et à l’agréable soirée qu’il a passée en leur compagnie ; à l’incendie qui a tout ravagé en quelques heures ; à ses nombreux ouvrages sur l’ornithologie et à ses précieux souvenirs à tout jamais perdus — plus particulièrement la grande horloge du salon qui lui venait de sa grand-mère — ; à son fils, Théo, qui prépare son entrée à l’université d’Ottawa et qu’il ne voit plus aussi souvent qu’il le souhaiterait ; à la crise de larmes de sa mère lorsqu’il lui a appris tard hier soir la nouvelle du sinistre ; à son père qui, à son habitude, a préféré laisser sa femme transmettre à sa place ses bons sentiments. Il ne changera bien jamais, se dit-il en fixant le cerne de café séché sur le col de sa tasse.


    Au bout d’un long moment, Ribbcroft brise le silence :


    —Merci pour tout, Julien… pour la chambre, pour ton soutien et aussi pour avoir lavé mes vêtements ; les seuls qui me restent d’ailleurs. Hier soir, je n’étais vraiment pas beau à voir…


    —Ce n’est rien, chef. Vous êtes le bienvenu tant et aussi longtemps que vous le voudrez.


    —C’est très généreux de ta part, mais ce soir j’irai à l’hôtel ; tu en as déjà assez fait comme ça. Mais merci encore… je te revaudrai ça un jour !


    6 h : Résidence des sœurs Lachance


    Il y a un peu plus d’un an, à la suite de la mort de leurs parents — décédés tragiquement dans un accident d’avion —, Maude et Élodie Lachance ont vu leur vie basculer d’un coup. Au cœur de leur douleur et de leur peine immense, les deux sœurs se sont alors fait la promesse solennelle de toujours être là l’une pour l’autre. Ainsi, dans la foulée de ce serment, Maude, âgée de vingt-neuf ans à l’époque, a sous-loué son appartement du Plateau Mont-Royal et est venue habiter avec sa sœur, de six ans sa cadette, dans la résidence familiale léguée par leurs parents : un joli triplex situé sur la rue La Fontaine et bordé en façade par deux majestueux frênes plantés par leur père le jour de leur naissance.


    Malheureusement, il y a de cela près d’un mois, leur vie a une fois de plus soudainement basculé dans un cauchemar sans nom. Alors que Maude se rendait à sa voiture, stationnée dans le garage souterrain de l’immeuble où elle travaillait, deux criminels fraîchement évadés de prison s’en sont pris à elle. Sans crier gare, les deux colosses l’ont agrippée par-derrière, puis forcée à l’intérieur de leur véhicule avant de prendre la fuite.


    À son grand désarroi, Maude a été retenue en otage par ces ignobles individus pendant quatre jours et trois nuits avant d’être enfin secourue par le lieutenant-détective Richard Ribbcroft qui n’a alors pas hésité à risquer sa vie pour la sauver. Par ailleurs, si elle est toujours de ce monde, c’est aussi en raison du courage et de la détermination d’Élodie qui, à sa façon, a contribué à faire avancer les recherches pour la retrouver, et ce, également au péril de sa propre vie. Alors qu’elle fonçait à vélo vers le Quartier général du service de police pour livrer au lieutenant Ribbcroft une information de la plus haute importance, une voiture taxi l’a percutée de plein fouet. L’impact a été si violent qu’Élodie s’est retrouvée à l’hôpital dans un état critique : commotion cérébrale, côtes cassées, fracture du tibia gauche. Néanmoins, envers et contre tout, sa missive est tout de même parvenue jusqu’à Ribbcroft qui a alors été en mesure d’intervenir à temps pour sauver sa sœur.


    Après un long séjour à l’hôpital, Maude et Élodie sont enfin de retour chez elles où elles poursuivent leur convalescence. Dotées d’un optimisme raisonné, les deux sœurs savent que leur rétablissement complet est conditionnel à leur capacité à tourner rapidement la page sur cet autre épisode dramatique de leur jeune existence — d’où l’idée du souper d’hier soir avec le lieutenant Ribbcroft afin de célébrer la victoire de la vie sur la mort. Néanmoins, malgré toute leur bonne volonté, leur force et leur courage, la voie de la guérison s’avère longue et tortueuse, et ce, plus particulièrement pour Maude.


    —Non !… Ne me touchez pas !… Laissez-moi partir, laissez-moi partir !...


    Réveillée en sursaut par les cris désespérés de Maude, Élodie bondit hors du lit sur un seul pied, sautille jusqu’à ses béquilles — posées contre sa table de nuit —, puis se précipite vers la chambre de sa sœur.


    —Je vous en supplie !… Non !... Laissez-moi partir ! hurle la jeune femme entortillée dans ses draps défaits.


    —Maude, réveille-toi ! Tu fais un cauchemar, dit Élodie en la secouant doucement.


    Maude, en nage dans sa robe de nuit, ouvre enfin les yeux, puis éclate en sanglots. Pour la consoler, Élodie s’allonge aussitôt auprès d’elle et l’enlace tendrement.


    —Chuuut… ! Ça va aller. Je suis là. Tu as encore fait un mauvais rêve ?


    Maude hoche la tête en séchant ses larmes avec le coin de la couverture.


    —Maude, ça fait une semaine qu’on est cloîtrées ici, dit doucement sa sœur. Depuis qu’on est sorties de l’hôpital, c’est tout juste si on a mis le nez dehors. Si on veut se refaire une santé, il faut se secouer un peu. Je te propose qu’on aille respirer l’air pur et frais à la campagne. Qu’est-ce que tu en penses ?


    Loin d’en être convaincue, Maude manifeste son hésitation par un léger haussement d’épaules.


    —Ça nous ferait du bien de changer de décor, de rencontrer des gens, de visiter des endroits touristiques, d’aller dans de bons restaurants et de…


    —Je ne sais pas trop, l’interrompt Maude. Avec ta jambe et tes côtes cassées, on ne peut pas vraiment aller bien loin. Il y a aussi Roxy. Je ne veux pas la laisser ici toute seule.


    —Eh bien, on a juste à l’emmener avec nous et, s’il le faut, je louerai un fauteuil roulant. Tu n’auras qu’à me pousser. Ce n’est pas plus compliqué que ça !


    Après un très long moment de réflexion, Maude finit par reconnaître que de « petites vacances », loin de Montréal, leur seraient très probablement bienfaitrices.


    —Cool, je m’occupe de tout ! s’exclame Élodie en lui donnant un bec sur la joue pour lui communiquer son enthousiasme.


    7 h 30 : Rue Davidson


    Debout côte à côte au beau milieu de la rue Davidson, Caron et Ribbcroft observent en silence les restes calcinés de la maison de ce dernier. Tout n’est qu’amas de cendres et de briques noircies à travers desquelles émergent quelques sections de poutres carbonisées. Un ruban jaune de la police, fixé à des cônes orange, délimite la zone sinistrée tandis que des panneaux à chevrons cordés le long du trottoir, tels des petits soldats de faction, en défendent l’accès.


    Convoqués plus tôt par Caron, Pierre-Luc Simoneau et Julia McSween, deux agents-enquêteurs spécialistes des interventions sur le terrain, arrivent au même moment.


    —Eurk, ça sent les patates brûlées au fond du chaudron ! dit Simoneau tout juste avant de recevoir un coup de coude dans les côtes de la part de sa collègue. Désolé, chef, je ne voulais pas…


    —Ça va. On a du travail à faire, tranche sèchement Ribbcroft. McSween et toi allez interroger les résidents de ce côté-là de la rue pour savoir si quelqu’un aurait remarqué quelque chose de suspect hier soir. Caron et moi, on s’occupe de ce côté-ci. Après, on se rejoint au bureau pour faire le point avec le reste de l’équipe, ajoute-t-il sur la même lancée.


    —D’accord, chef ! On s’y met tout de suite, dit McSween en tirant son collègue par la manche.


    —Hey ! lance soudain Ribbcroft au duo qui a déjà rejoint le trottoir de l’autre côté de la rue.


    —Oui, chef !? disent-ils à l’unisson en se retournant vers lui.


    —Merci d’être là !


    —Pour vous, chef, n’importe quand, lâche Simoneau en lui adressant un amical salut militaire.


    C’est Armande Brochu, la voisine immédiate de Ribbcroft, qui a alerté les pompiers hier soir. Asthmatique, elle a été prise d’une quinte de toux quand une odeur de fumée a assailli ses bronches. C’est en allant récupérer son inhalateur, resté près de l’évier de cuisine, qu’elle a aperçu à la fenêtre des flammes grimper le long du mur arrière de la maison de son voisin.


    —C’est comme je vous dis mon pauvre enfant, explique la dame de quatre-vingt-un ans dont la voix chevrotante trahit la nervosité. La minute d’avant, j’arrosais mes géraniums et la minute d’après, il y avait le feu chez vous. Ça s’est passé tellement vite… J’ai appelé le 9-1-1. Je ne savais pas quoi faire d’autre.


    —Vous avez fait la bonne chose, madame Brochu, dit Ribbcroft. Si je comprends bien, vous étiez à l’extérieur au moment où le feu s’est déclaré chez moi ?


    —Oui. C’est bien ça.


    —Auriez-vous vu ou entendu quelque chose d’inhabituel à ce moment-là ? Quelque chose qui aurait attiré votre attention ?


    —Non, pas que je me souvienne. Jocelyne et moi on a joué au crible toute la soirée sous l’auvent. Le voisinage était paisible. Il y avait juste les grillons qui nous tenaient compagnie. Saviez-vous que ça annonce trois jours de chaleur quand les grillons chantent ? ajoute-t-elle du même souffle. C’est Jocelyne qui m’a dit ça. Vous connaissez mon amie Jocelyne ? Jocelyne Côté ? Celle qui joue au bingo avec moi tous les lundis soirs et aux quilles les jeudis après-midis ?


    Ribbcroft n’a aucune espèce d’idée de qui est cette Jocelyne Côté et n’a surtout aucune envie de discourir sur l’horaire des activités sociales de sa voisine. Pour toute réponse, il fait un vague signe de la tête avant de poursuivre son interrogatoire :


    —Vous rappelez-vous quelle heure il était quand votre amie est partie ?


    —On a fini de jouer vers 21 heures. Elle a dû quitter autour de 21 h 15, si mon souvenir est bon.


    —En voiture ou à pied ? veut savoir Caron.


    —Jocelyne n’a jamais conduit de sa sainte vie. Depuis la mort de son mari, elle prend l’autobus. L’arrêt est juste en bas, au coin de la rue, explique-t-elle en pointant du doigt.


    —Qu’est-ce que vous avez fait après son départ ? demande Ribbcroft.


    —Après, j’ai été dans mon jardin pour arroser mes bégonias.


    —Vous voulez dire vos géraniums, corrige Caron qui note dans son calepin tous les propos de la vieille dame.


    —Mon garçon, rendu à mon âge, géraniums ou bégonias, c’est du pareil au même, s’offusque-t-elle en haussant les épaules.


    —Et c’est à ce moment-là que vous avez senti de la fumée, reprend rapidement Ribbcroft afin de dissiper le malaise.


    —Exactement ! Et c’est là aussi que j’ai fait une crise d’asthme, tient-elle à préciser.


    —Pouvez-vous nous donner les coordonnées de votre amie Jocelyne ? demande Caron sur un ton plus avenant. Nous aurons sûrement quelques questions à lui poser.


    —Certainement ! Donnez-moi juste le temps d’aller chercher mon carnet d’adresses.


    Deux minutes plus tard, Armande Brochu réapparaît avec un morceau de papier dans les mains.


    —Voilà ! dit-elle en le tendant à Caron. Je vous ai écrit tout ça là-dessus.


    Puis, ramenant à nouveau son regard sur Ribbcroft, elle enchaîne d’une voix chagrinée :


    —Mais pour en revenir à vous, cher enfant, je suis bien peinée de ce qui vous arrive. Tout perdre comme ça, c’est bien effrayant. Le feu, ça ne pardonne pas. Ça me fait tellement peur, moi, le feu et…


    —Merci beaucoup pour ces informations, madame Brochu, l’interrompt poliment Ribbcroft. Je crois que nous avons tout ce qu’il nous faut pour l’instant.


    —J’espère au moins que je vous ai aidé un peu !?


    —Absolument ! Merci encore. On ne vous dérange pas plus longtemps.


    —Oh, mais vous ne me dérangez pas du tout voyons !


    —Bonne journée, madame Brochu ! dit Ribbcroft en passant le pas de la porte avec Caron sur les talons.


    —Bonne journée à vous aussi, les garçons, lance la vieille dame du haut de son perron en les saluant de la main.


    10 h 30 : Quartier général du service de police de Montréal


    De retour au bureau après avoir passé une grande partie de la matinée à interroger les résidents de la rue Davidson avec l’aide de Simoneau et de McSween, le lieutenant-détective ainsi que son adjoint constatent avec étonnement que les agents Brissette, Beauregard et Savard sont déjà arrivés et qu’ils sont tous trois en grande discussion dans la salle de réunion.


    —Bonjour, chef ! lance Paul Brissette, expert en graphologie et en analyse de données, en voyant son patron entrer dans la pièce. On est vraiment désolés pour l’incendie de votre maison, ajoute-t-il aussitôt.


    —Merci… merci à vous tous d’être là.


    —Rien de plus normal ! dit Serge Beauregard, spécialiste de l’écoute électronique et des technologies de l’information. Vous seriez le premier à répondre présent si un malheur frappait l’un d’entre nous.


    —C’est ça, être une équipe ! ajoute Josée Savard, docteure en psychologie comportementale et bien connue de la communauté scientifique pour ses recherches sur la plasticité du cerveau des criminels.


    —Une équipe « tricotée serré » ! précise Brissette à l’instant même où Simoneau et McSween les rejoignent à leur tour.


    —Comme ça, Brissette, tu tricotes serré ? plaisante Simoneau en prenant place à côté de ce dernier.


    —Oh que oui ! Et attends de voir les caleçons longs que je suis en train de te faire ; tu vas être chic là-dedans, mon beau Simoneau, réplique son habituel partenaire d’humour, sourire en coin.


    —Franchement, les gars, un peu de sérieux ! dit McSween. On est ici pour ouvrir l’enquête sur l’incendie de la maison du chef.


    —Bah, on voulait juste détendre un peu l’atmosphère ! Pas vrai partenaire ? se défend Simoneau. Un peu d’humour, c’est bon pour le moral des troupes !


    —Exact ! répond Brissette. Chef, je peux aussi vous en tricoter une paire si vous voulez, ajoute-t-il avec un sourire bienveillant sur les lèvres. Ça me fera plaisir, vous savez !


    Le lieutenant n’a jamais douté de l’esprit de solidarité hors du commun qui anime les membres de son équipe. Et aujourd’hui, plus que jamais, cet altruisme, cette bienveillance, cet élan de fraternité sincère à son égard le touchent profondément. Troublé, il inspire un bon coup et se racle la gorge avant de répondre.


    —Hem !... Eh bien… ce sera parfait pour l’hiver prochain, dit-il en esquissant un demi-sourire. Mais là, on est en plein été, c’est samedi, il fait beau et vos familles vous attendent, enchaîne-t-il en retrouvant subitement son aplomb. Alors, on va faire ça vite. Caron, veux-tu présenter les faits, s’il te plaît ?


    —Oui, chef ! dit Caron en s’empressant d’ouvrir son calepin de notes. Donc, voici… L’alerte d’incendie a été émise à 21 h 22. On a appris tout à l’heure que l’appel au 9-1-1 a été logé par madame Armande Brochu. Il s’agit d’une dame de quatre-vingt-un ans qui habite la maison voisine de celle du chef, précise-t-il.


    —Vous n’étiez pas chez vous, chef, lorsque le feu s’est déclaré ? veut savoir Beauregard.


    —Non, j’étais chez…


    —Ah oui, c’est vrai, se répond-il à lui-même, vous étiez invité à souper chez Maude et Élodie Lachance. J’avais complètement oublié ça. Désolé !


    —Donc, reprend Caron, à la seconde où j’ai capté l’alerte d’incendie sur ma radio et que j’ai réalisé qu’il s’agissait de l’adresse du domicile du chef, je l’ai joint sur son cellulaire pour l’aviser. Il était à ce moment-là 21 h 23. Ensuite, j’ai sauté dans ma voiture et je suis arrivé sur le lieu de l’incendie vers 21 h 40 ; le chef venait aussi d’arriver sur place. Les pompiers combattaient les flammes, mais l’embrasement était pratiquement déjà généralisé. À 22 h, on est repartis. Il ne restait plus rien à sauver.


    —Ce matin, enchaîne le lieutenant, avec Caron, McSween et Simoneau, on a interrogé tous les gens qui habitent dans un rayon de 200 à 300 mètres autour de chez moi. De notre côté, à Caron et moi, personne n’a remarqué quoi que ce soit qui sortait de l’ordinaire. Aucun bruit étrange. Aucun véhicule inhabituel. Aucun passant à l’allure suspect. Rien, explique-t-il.


    —De notre côté non plus, intervient McSween. Personne n’a vu ou entendu quoi que ce soit.


    —Chef, c’est peut-être un accident, après tout, comme un incendie d’origine électrique, suggère Simoneau.


    —J’en doute fort, réplique Caron. Vu la vitesse à laquelle le feu s’est propagé à l’ensemble du bâtiment, j’ai plutôt l’impression que c’est l’œuvre d’un détraqué qui a utilisé de l’essence ou quelque chose du genre.


    —Tu as raison, dit Beauregard. Avant que vous arriviez, j’ai parlé avec le sergent-détective Dupras de la section des incendies criminels. C’est lui qui est chargé de l’enquête sur l’incendie. Plus tôt ce matin, il a fouillé les décombres et a fait plusieurs prélèvements qu’il a ensuite envoyés au laboratoire de la Section de l’identification judiciaire. Évidemment, il n’a pas encore reçu les résultats mais, à première vue, il est d’avis qu’un accélérant a bel et bien été utilisé. Ce qui confirme la thèse de l’acte criminel.


    —Je le savais ! s’exclame Caron.


    —Aussi, poursuit Beauregard, un des interventionnistes qui était sur place hier soir a pris des images de l’incendie et de la foule de curieux qui a assisté à la scène. Dupras va me transmettre une copie de la vidéo. On ne sait jamais, ça pourrait nous mettre sur une piste !


    —Bonne idée ! commente Ribbcroft.


    —Pour notre part, intervient Brissette, quand Beauregard nous a dit que tout pointait vers l’incendie criminel, Savard et moi on a pris les devants et on a épluché la liste des noms de tous les criminels que vous avez fait enfermer depuis votre arrivée dans l’équipe des crimes majeurs et qui ont en commun d’avoir été libérés au cours de la dernière année. Bref, on a identifié une bonne demi-douzaine d’individus à qui la casquette du « parfait pyromane » irait bien.


    —De ceux-ci, enchaîne la docteure Savard, il y en a deux qui présentent des traits de personnalité psychopathique qui m’amènent à croire qu’ils seraient en mesure de commettre des gestes violents et hors de mesure à votre encontre, chef.


    —Laissez-moi deviner : Ruddy Pro, alias Snake, et Dave « Steamer » Côté, répond sans hésiter le lieutenant.


    —En plein ça ! s’étonne Brissette.


    —Dans ce cas, on devrait leur rendre une petite visite de courtoisie, suggère Simoneau. Question de sonder le terrain !


    —Est-ce qu’on sait où ils habitent ? veut savoir McSween.


    —Oui et je peux même vous dire où ils travaillent, répond fièrement Brissette. Il y a huit mois, à sa sortie de prison, Snake est retournée s’installer dans l’est de la ville, dans le quartier Pointe-aux-Trembles. Elle a vivoté quelque temps, mais depuis six mois elle travaille à plein temps au garage Jos Mécano : c’est un atelier de mécanique automobile situé dans le coin des raffineries. Steamer, quant à lui, a été libéré il y a dix mois et a loué un logement dans l’arrondissement de Verdun. Il a travaillé durant près de huit mois pour la compagnie de récupération et de recyclage Éco-Cycle Québec, mais depuis deux mois, maintenant, il travaille de nuit, la fin de semaine, comme préposé à l’entretien à l’hôpital.


    —À l’hôpital de Verdun, tu veux dire ? s’enquiert Simoneau.


    —Oui.


    —Wow ! Tu as même eu le temps de trouver des photos ? s’exclame McSween en voyant son collègue sortir d’une grande enveloppe les photos des deux suspects.


    —Oui, mais elles ne sont pas récentes. Elles remontent à l’époque de leur arrestation. Je les ai trouvées dans nos dossiers aux archives, précise-t-il.


    —Pour Snake, ça va aller, dit Simoneau. McSween et moi, on était là au moment de son arrestation ; on va la reconnaître facilement. Mais Dave « Steamer » Côté, on n’a jamais eu affaire à lui directement. Sa photo va nous permettre de l’identifier correctement.


    —C’était ça l’idée, mon beau Simoneau ! lâche Brissette, un sourire en coin. Ah, je vous ai aussi écrit leur adresse au verso ! ajoute-t-il en remettant le tout à l’agente McSween.


    —Super ! On va aller les voir tout de suite. Es-tu prêt ? lance-t-elle tout de go à Simoneau.


    —Moi, ça fait longtemps que je t’attends, répond du tac au tac son équipier en repoussant sa chaise avec vigueur.


    —On vous tiendra au courant dès qu’on aura du nouveau, chef, ajoute McSween en se levant à son tour.


    La seconde suivant le départ des agents McSween et Simoneau, le commandant Louis-Pierre Levert fait subitement irruption dans l’embrasure de la porte de la salle de réunion.


    —Ça travaille fort, ici ! lance-t-il de sa voix autoritaire.


    —Commandant ! Qu’est-ce que vous faites là !? s’exclame Ribbcroft, surpris de voir surgir son patron alors qu’il est censé être en vacances.


    —J’ai appris pour l’incendie de ta maison, explique Levert, resté campé dans l’ouverture de la porte. Après ta rencontre, viens donc me voir à mon bureau. Il faut que je te parle.


    —J’arrive tout de suite, on a justement terminé.


    Trente-cinq minutes plus tard, le lieutenant-détective Richard Ribbcroft quitte le bureau de son commandant avec les traits du visage plus tendus que jamais — il se voit forcé de prendre des vacances. Malgré une pléiade d’arguments, il n’a pas réussi à faire changer d’idée son patron. Ce dernier a été très clair : « Va te reposer, Richard, tu en as besoin. As-tu déjà oublié que tu viens à peine de boucler l’enquête sur l’enlèvement de Maude Lachance ? Que tu as travaillé jour et nuit comme un fou pour mettre la main au collet de ces fumiers et pour sauver la vie de cette jeune femme ? Sapristi, Richard, est-ce qu’il faut aussi que je te rappelle que tu as même failli y laisser ta peau !? Et là, pas plus tard qu’hier, quelqu’un met le feu chez toi et tu penses pouvoir t’occuper de cette affaire sans devenir fou !? Non, Richard. Tu as beau être mon meilleur enquêteur, mais tu n’es pas un super héros à ce que je sache. Laisse ça entre les mains de la section des incendies criminels. C’est leur boulot ! Toi, tu décroches pour quelques jours. C’est un ordre ! »


    Défait, Richard reconnaît finalement qu’il en a ratissé large ces derniers temps et que quelques jours de repos seraient effectivement bienvenus. Par ailleurs, avec sa maison en cendres, il est bien forcé de reconnaître que certaines choses dites « plus urgentes » méritent, dans les circonstances, toute son attention immédiate comme : d’appeler son courtier d’assurances, de trouver un endroit où dormir ce soir et de s’acheter des sous-vêtements de rechange.


  




  

    Chapitre 3


    Samedi 24 juillet 2018 – 2e partie de la journée


    12 h 15 : Garage Jos Mécano à Pointe-aux-Trembles


    Situé dans le secteur industriel du quartier Pointe-aux-Trembles, campé entre une usine d’asphalte et un fabricant de tuyaux en acier, et avec comme voisin arrière les terrains de la raffinerie Suncor et ses gigantesques réservoirs de pétrole, le garage Jos Mécano relève plus du vieux hangar de fond de ruelle que de l’atelier de mécanique propret et invitant.


    Garés devant l’austère bâtiment rectangulaire fait de tôle et de blocs de béton noircis par la pollution, les agents McSween et Simoneau détaillent un écriteau décoloré par le soleil qui est suspendu à une ventouse collée dans la fenêtre de la porte d’entrée du commerce : le garage Jos Mécano est fermé le samedi.


    Étant déjà sur place, les deux enquêteurs en profitent alors pour jeter un œil inquisiteur autour d’eux. Sur leur gauche, une remorqueuse ainsi qu’une camionnette dépourvue de pare-chocs sont stationnées côte à côte en bordure de l’immeuble. Quelques mètres plus loin, une ancienne pompe à essence, à l’évidence désaffectée depuis plusieurs années, se dresse comme un fossile pétrifié parmi les touffes d’herbe à poux montées en graines. De l’autre côté, sur leur droite, des carcasses de véhicules dépouillés de leurs portières s’alignent au fond de la cour près d’un amoncellement de pneus usagés. Pour finir, tout juste sous leurs yeux, une vieille enseigne dans un cadre de métal rouillé et fixé sur la façade du bâtiment affiche en grosses lettres la raison sociale de l’établissement : Jos Mécano & Fi… Bien que les dernières lettres soient manquantes, la trace laissée par leur empreinte permet néanmoins de discerner le mot « & Fille ». En somme, un constat clair se dégage de cet endroit digne d’un décor d’apocalypse : le garage Jos Mécano souffre d’un évident laisser-aller de la part de ses propriétaires.


    Alors que McSween et Simoneau s’apprêtent à quitter les lieux avec l’intention, cette fois, de se rendre directement au domicile de Ruddy Pro, une Mercury Grand Marquis couleur vert canard, sortie tout droit des années 1970 avec son toit noir en vinyle et ses pneus à flancs blancs, entre dans la cour du garage. Les enquêteurs, stupéfaits, observent en silence la rutilante voiture d’époque tandis qu’elle roule lentement en passant à côté d’eux avant de s’immobiliser devant l’une des portes de l’atelier de mécanique.


    Dès le moteur éteint, la conductrice entrouvre la portière, jette son mégot de cigarette par terre, puis descend du véhicule en tenant dans ses mains une combinaison de mécanicien. La femme au look androgyne arbore une chevelure rouge flamboyant rasée court d’un côté du crâne et pleine longueur jusqu’à la mâchoire sur l’autre moitié de la tête. Elle porte un t-shirt noir sans manches avec un pantalon de camouflage kaki cintré à la taille, des bottines noires lacées avec des cordons jaunes dans les pieds et autour du cou une vipère à deux têtes cornues.


    —C’est elle… c’est Snake, dit McSween en sortant de la voiture pour aller à sa rencontre.


    —C’est fermé la fin de semaine, lance Snake sur un ton cassant à la femme qui vient vers elle.


    —On n’est pas des clients, réplique Simoneau qui s’est précipité hors de la voiture en parfait synchronisme avec sa collègue. On est de la police. Service des enquêtes criminelles. Tu te souviens de nous ? ajoute-t-il en montrant son badge. Sergent-détective Pierre-Luc Simoneau et voici ma collègue, Julia McSween.


    —Me semblait aussi que ça sentait la merde tout d’un coup. Vous voulez quoi ?


    —Savoir où tu étais hier soir entre 20 et 21 heures, dit McSween en s’approchant de la Grand Marquis afin de l’examiner de plus près.


    —J’ai rien à vous dire… crissez-moi la paix ! Pis toi, touche pas à mon char, aboie-t-elle à l’intention de l’agente qui fouille du regard l’intérieur de l’habitacle.


    —Hier soir, tu faisais quoi entre 20 heures et 21 heures ? insiste Simoneau. C’est tout ce qu’on veut savoir.


    —Après, on te laisse tranquille, ajoute sa collègue qui détaille à présent les traits du visage d’un jeune garçon tatoué sur l’avant-bras de Snake.


    —J’étais ici. J’ai travaillé toute la veillée jusqu’à 22 heures, explique-t-elle en balançant sur son épaule son survêtement de travail — forçant ainsi McSween à détourner les yeux.


    —C’est écrit sur l’affiche là-bas que le garage ferme à 18 heures le vendredi. Tu faisais quoi jusqu’à 22 heures, du zèle ? relance l’enquêtrice qui scrute cette fois les pattes velues d’une tarentule en trois dimensions qui semble accrochée à l’oreille droite de Snake.


    —J’ai travaillé sur mon char. Jos me permet de rester après les heures d’ouvrage pour que je fasse mes propres réparations.


    —Est-ce que quelqu’un d’autre travaillait avec toi hier soir ? demande Simoneau. Quelqu’un qui pourrait nous confirmer que tu étais bel et bien ici entre 20 heures et 21 heures, comme ton patron ou un autre mécanicien, par exemple ?


    —Non. Mais ma blonde peut vous le confirmer.


    —Ta blonde !? fait l’enquêteur, l’air perplexe. C’est quoi son nom ?


    —Sally Dubé. Elle est venue me rejoindre ici à 20 h 30. On a bu de la bière pis on a même fait venir une pizza, si tu veux tout savoir.


    —De quel restaurant ? veut savoir McSween.


    —Pizza Élite sur Sherbrooke.


    —OK, on va vérifier ça. Et dans le cas où on voudrait lui parler à ta blonde, où est-ce qu’on peut la trouver ? poursuit l’enquêtrice.


    —On reste pas ensemble si c’est ça que tu cherches à savoir.


    —Ce n’était pas le but de ma question, mais merci quand même pour le renseignement. Donc, où est-ce qu’on peut la trouver cette Sally Dubé ?


    —À cette heure-citte, au dépanneur Coco sur Victoria, au coin de la 53e avenue. Elle travaille là-bas le samedi pis le dimanche.


    —Sinon, c’est quoi son adresse ?


    —Elle reste juste en haut du dépanneur. Appartement 3.


    —Et ton patron, lui, il est dans le coin ? relance Simoneau.


    —Jos est en vacances. Y revient la semaine prochaine. C’est moi qui m’occupe du garage pendant qu’il est parti.


    —C’est écrit « & Fille » sur l’enseigne. Pourquoi c’est toi et pas sa fille qui s’en occupe ? veut savoir McSween.


    —Coudonc ! Tu y demanderas à lui si ça t’intéresse tant que ça. Moi, je vous ai dit ce que j’ai fait hier soir, astheure, crissez-moi patience !


    —OK, on va faire ça, mais reste dans le coin. Ça se peut qu’on ait d’autres questions, puis qu’on revienne te voir, dit Simoneau en retournant vers sa voiture.


    —La prochaine fois, dites donc à Ribbcroft de venir lui-même. Ça va me faire plaisir d’y parler dans le blanc des yeux à cet enfant de chienne.


    —On va lui faire le message, compte sur nous ! rétorque McSween juste avant de s’engouffrer dans la voiture à l’instar de Simoneau.


    Quinze minutes plus tard, les deux enquêteurs débarquent au restaurant Pizza Élite sur la rue Sherbrooke — question de valider les dires de Snake. Après avoir attendu plusieurs minutes l’arrivée du livreur — celui-là même qui est était de service hier soir —, ils obtiennent finalement la confirmation qu’une pizza a bel et bien été livrée au garage Jos Mécano hier à 21 h 10 pour être précis.


    —J’suis sûr et certain de ce que j’vous dis ! explique Carl, le livreur. La femme qui m’a payé avait les cheveux blonds attachés en queue de cheval, pis elle était pas mal plus grande que moi et plus costaude aussi. On aurait dit une lutteuse… En tout cas, moi, j’me serais pas obstiné avec elle !


    —Tu mesures combien, Carl ? veut savoir Simoneau en jaugeant du regard la taille du jeune homme.


    —Euh… 5 pieds 10 pouces, presque 11.


    —À part la lutteuse, est-ce qu’il y avait quelqu’un d’autre au garage ? demande McSween. Une mécanicienne avec les cheveux rouges, par hasard ?


    —Euh… j’sais pas. J’ai pas fait le tour, vous savez. J’suis juste resté sur le bord de la porte.


    —Dans ce cas, te rappelles-tu avoir entendu du bruit dans l’atelier de mécanique ? Comme si quelqu’un travaillait sur une voiture ? demande encore l’agente.


    —Franchement ! J’ai pas porté attention à ça. Tout ce que j’voulais, moi, c’était de repartir au plus vite parce que les livraisons le vendredi soir c’est la folie furieuse.


    —OK, Carl, merci d’avoir répondu à nos questions, conclut Simoneau en lui tendant sa carte professionnelle. Si jamais un détail ou quelque chose du genre te revient en tête, appelle-moi. D’accord ?


    —Ça me surprendrait ben, mais on sait jamais, dit le jeune homme en glissant la carte dans sa poche.


    14 h 30 : Résidence des sœurs Lachance


    Après avoir contacté sa compagnie d’assurances habitation, rempli la paperasse relative à sa « demande de congé » et fait promettre à Caron de le tenir au courant de l’évolution de l’enquête sur l’incendie de sa maison, le lieutenant-détective Richard Ribbcroft a finalement claqué la porte de son bureau avec une certaine fébrilité. Le choc de son congé forcé encaissé, il se réjouit, à présent, à l’idée de pouvoir disposer de tout son temps pour approfondir les liens d’amitié et d’affection qu’il vient de nouer avec Maude et Élodie Lachance. À cet égard, il a eu une fabuleuse idée et s’est empressé, dès sa sortie du bureau, de se rendre chez elles afin de leur en faire part.


    —Richard, ça, c’est la plus géniale des idées, applaudit Élodie. C’est justement ce qu’il nous faut : quelques jours dans un chalet au bord d’un lac. C’est vraiment trop cool !


    —Es-tu vraiment certain que c’est une bonne idée ? demande Maude plus terre à terre que sa sœur. On se connaît à peine… et avec ta maison qui vient de passer au feu, tu dois sûrement avoir des choses plus importantes à faire que de nous emmener à ton chalet.


    —Pour ce qui est de ma maison, j’ai déjà pris les dispositions nécessaires auprès de mon assureur ; il n’y a rien que je puisse faire de plus pour l’instant, explique Richard. L’enquête sur l’incendie est en cours et mon adjoint va me tenir au courant de l’évolution des choses. Pour ce qui est du reste, c’est l’été, il fait beau, je suis en congé forcé et vous aussi d’une certaine façon. Alors, pourquoi ne pas en profiter pour justement apprendre à mieux se connaître ?


    —On peut amener Roxy avec nous ? demande Élodie avec empressement.


    —Sans problème.


    —Cool !


    Maude qui n’en peut plus d’entendre sa sœur employer à tout vent cette expression lui adresse un regard sévère en guise d’énième avertissement. Puis, se tournant à nouveau vers Richard, elle ajoute :


    —Il est où ton chalet ?


    —À Montebello. C’est à environ une heure et demie d’ici.


    —Ça fait longtemps que tu l’as ? veut savoir Élodie.


    —Tout près de six ans, je dirais. En fait, c’était la maison de mes grands-parents. Quand ma grand-mère est décédée, mon grand-père me l’a vendue. Il habite maintenant dans une résidence pour personnes âgées, au cœur du village.


    —Allez, Maude, accepte ! insiste Élodie. On n’a jamais été à Montebello… ça va être une belle découverte ! Puis, au chalet, on va pouvoir se reposer, profiter de la nature, respirer l’air pur, plaide-t-elle.


    —Et c’est aussi l’endroit idéal pour se faire de bons petits soupers sur le barbecue ! renchérit Richard.


    —D’accord, concède Maude au bout d’une courte minute de réflexion. On y va tous, alors.


    —Cool ! Euh… c’est super ! rectifie aussitôt Élodie en croisant de nouveau le regard de sa sœur.


    —Excellent ! s’exclame Richard. Préparez vos bagages ; je repasserai vous chercher vers 16 heures. D’ici là, moi, je dois aller m’acheter des shorts, des t-shirts, des jeans, des souliers de randonnée, un maillot de bain, alouette ! énumère-t-il joyeusement tout en se dirigeant vers la sortie.


    —Tout ça en seulement une heure et demie !? rigole Maude qui jette un œil à sa montre.


    —Tout ça et même plus, lance-t-il gaiement en passant le seuil de la porte d’entrée.


    15 h : Résidence de Dave « Steamer » Côté à Verdun


    Après avoir perdu un temps fou dans un embouteillage monstre aux abords de l’échangeur Décarie, les agents McSween et Simoneau arrivent enfin sur la 5e avenue dans l’arrondissement de Verdun : une rue longue et étroite bordée des deux côtés par une enfilade d’immeubles à logements de trois étages qui s’alignent à perte de vue en une trame serrée.


    Stationnés à deux pas du domicile de Dave « Steamer » Côté, les enquêteurs observent la présence d’une bande d’enfants qui s’amusent à zigzaguer à vélo entre des bacs vides de récupération oubliés sur le trottoir. Plus près d’eux, devant l’immeuble où habite Steamer, un homme à la démarche boitillante s’arrête le temps de ramasser la crotte de son chien tenu en laisse. Derrière lui, une harde de corneilles noires se disputent à grands coups de bec les croûtons de pain et autres rognures sortis d’un sac à ordures éventré au pied d’une borne-fontaine.


    —On y va ? demande Simoneau.


    —Moi, ça fait longtemps que je t’attends, ironise McSween en ouvrant sa portière.


    Dehors, le mercure oscille autour des 30 degrés Celsius et une écrasante chaleur happe de plein fouet les deux agents dès leur descente du véhicule. À l’expression de leur visage, on dirait qu’une chape de plomb vient de s’abattre sur leurs épaules.


    —Dis-moi que ce n’est pas au troisième étage, hein ? lâche Simoneau en visant l’escalier extérieur étroit et raide qui mène jusqu’au logement de Steamer.


    —On ne peut rien te cacher !


    —Pffff… vivement la piscine !


    Arrivés au dernier palier, les enquêteurs, en sueur, s’empressent d’annoncer leur présence en sonnant à la porte. Aucune réponse. Simoneau, exaspéré par la chaleur et l’humidité accablante, récidive en actionnant la sonnette plusieurs fois de suite tout en frappant à grands coups sur la porte d’entrée.


    —Minute tabarnak ! beugle soudain un homme de l’autre côté du battant.


    Quelques secondes plus tard, un individu en tout point identique à celui sur la photo que leur a remise Brissette — si ce n’est qu’il a 50 kilos en moins — surgit devant les enquêteurs, l’air hagard.


    —Dave Côté ? demande Simoneau à l’homme de grande taille au crâne luisant zébré d’une affreuse cicatrice qui se tient dans l’encadrement de la porte vêtu d’un simple short boxer.


    —J’dormais. C’est quoi tu veux ?


    —Je suis le sergent-détective Pierre-Luc Simoneau du Service des enquêtes criminelles. Et voici ma collègue, la sergente-détective Julia McSween, ajoute-t-il sans détourner les yeux de cet ancien colosse au corps dorénavant déformé par des bourrelets de chair molasses et tombants. On a deux ou trois questions à te poser.


    —Tu peux t’les fourrer dans l’cul tes questions, crache Steamer en claquant la porte.


    Stoppé dans son élan à la toute dernière seconde par un féroce coup de pied de Simoneau, le battant rebondit violemment vers l’arrière en tournant sur ses gonds, puis termine brusquement sa course contre le mur. Visiblement irrité, Steamer revient aussitôt à la charge, mais un geste vif de la part des deux agents le dissuade subitement d’aller plus loin.


    —Moi, à ta place, je resterais poli et je prendrais deux minutes pour répondre gentiment aux questions des enquêteurs qui se sont spécialement déplacés pour te voir, conseille Simoneau qui, tout comme son équipière, a retroussé le pan de son veston pour empoigner son arme de service.


    —On veut juste savoir ce que tu faisais hier soir entre 20 heures et 21 heures, dit McSween qui jette un coup d’œil rapide à l’intérieur de l’appartement depuis le seuil de la porte d’entrée.


    —J’viens de m’réveiller. J’ai pas les idées claires, explique Steamer, soudainement radouci.


    —C’est pourtant pas compliqué comme question. Tu faisais quoi hier entre 20 et 21 heures ? reprend Simoneau.


    —Le vendredi soir, j’travaille à l’hôpital. Mon shift commence à 21 heures. Ça fait que j’suis parti d’ici autour de 20 h 30.


    —Tu travailles sur l’équipe d’entretien, c’est ça ? demande McSween tout en notant dans un angle de la pièce une canne posée debout contre une chaise.


    —Pourquoi tu l’demandes si tu l’sais déjà !


    —C’est quoi le nom de ton patron ? intervient Simoneau.


    —Philipe… Philipe Daoust.


    —Il peut nous confirmer que tu étais au travail hier ? veut savoir McSween qui, cette fois, détaille discrètement les contours étirés d’une large tête de mort ailée qui semble se liquéfier le long du bras flasque et moite de l’homme.


    —Vous avez juste à checker ma carte de punch.


    —OK, c’est ce qu’on va faire, commente l’enquêtrice.


    —C’est ça, faites donc ça pis sacrez-moi vot’ camp ! J’travaille, moi, c’te nuite ! Y faut que j’dorme !


    —C’est bon. Tu peux aller te recoucher ; on a fini avec nos questions, dit Simoneau.


    —On a fini pour aujourd’hui, précise sa collègue. Mais reste dans le coin, ça se pourrait qu’on revienne te voir bientôt, conclut-elle en tournant les talons.


    17 h : En route vers Montebello


    Confortablement installée sur le siège arrière, entre les oreillers d’un côté et les sacs de couchage de l’autre, Élodie — avec Roxy roulée en boule sur ses genoux — se laisse aller à la rêverie.


    —Élodie, tu ronfles ! lui lance à la blague sa sœur.


    —Ce n’est pas moi, c’est Roxy qui ronronne.


    —Oui, oui… c’est ça, s’esclaffe Maude.


    —En fait, je repensais à ce que tu as dit, Richard, un peu plus tôt, à propos de ton chalet, explique Élodie pour dissiper tout doute quant au fait qu’elle ne dormait pas. Tu as bien dit que c’était anciennement la maison de tes grands-parents, c’est ça ?


    —Exact ! Et avant d’être à eux, elle appartenait à mes arrière-grands-parents. C’est d’ailleurs mon arrière-grand-père qui l’a bâtie.


    —Wow, elle a toute une histoire cette maison-là ! remarque Élodie.


    —Je peux vous la raconter, si vous voulez ?


    —Oh, oui ! lancent à l’unisson les deux sœurs.


    Ainsi donc, chemin faisant, Richard relate, au grand plaisir de ses deux passagères, la petite histoire de l’arrivée au Canada de son arrière-grand-père, Björn Ribbenscroften, un artisan scandinave.


    En 1930, alors qu’il était âgé de vingt-sept ans, Björn a quitté sa Norvège natale pour venir travailler sur le chantier du Seigniory Club — aujourd’hui appelé Fairmont Le Château Montebello. Parce que l’assemblage des bâtiments en bois rond n’avait pas de secrets pour lui, Björn s’était vu confier la responsabilité d’ajuster les billes de cèdres afin qu’elles s’emboîtent parfaitement de manière à assurer l’étanchéité de la structure. À l’instar des milliers d’ouvriers qui ont œuvré sur ce gigantesque chantier, l’arrière-grand-père de Richard a travaillé d’arrache-pied et a fait de longues heures, de jour comme de nuit. Ainsi, grâce à leur dur labeur, ces « surhommes » ont réussi à construire en seulement cent onze jours le plus grand édifice en bois rond du monde ; un véritable tour de force considérant les équipements et la machinerie disponibles à l’époque.


    Björn aimait tellement ce coin de pays qu’à la fin du chantier, en juillet 1930, il a décidé d’y rester. Il a acheté un terrain sur les berges d’un petit lac situé à quelques minutes du village, y a bâti une maisonnette — en bois rond, il va sans dire —, puis a fait venir de Norvège sa femme, Helga.


    Au recensement canadien de 1931, Björn a délibérément modifié son patronyme « Ribbenscroften » pour celui de « Ribbcroft » ; plus court et surtout plus facile à prononcer pour les gens de la région.


    Ernst Ribbcroft, le grand-père de Richard, a donc vu le jour à Montebello et a grandi dans le décor enchanteur de cette belle région. Au décès de son père, Ernst a hérité de la maisonnette et y a, à son tour, élevé son propre fils, Markus, le père de Richard. Ce dernier, quant à lui, a quitté le nid familial dès l’âge de dix-huit ans pour aller s’établir à Montréal. Il y a fait ses études en architecture, s’est marié à vingt-quatre ans et a eu Richard l’année suivante.


    Depuis son départ de Montebello, Markus n’est retourné dans son village natal qu’en de très rares occasions et que pour rendre de brèves visites à ses parents. Depuis le décès de sa mère, survenu il y a six ans, il n’y a jamais plus remis les pieds, mais continue cependant de prendre des nouvelles de son vieux père en lui téléphonant de temps à autre. Richard n’a jamais compris les motivations de son père à agir de la sorte vis-à-vis de ses propres parents. Les quelques fois où il a tenté d’aborder le sujet avec lui, soit Markus a éludé la question en changeant rapidement de propos, soit il s’est mis dans une colère inexplicable. Si bien qu’à la longue, Richard s’est lassé de l’attitude de son père et a cessé depuis longtemps d’essayer d’en comprendre les raisons.


    —Mesdames, bienvenue à Montebello ! annonce gaiement Richard alors qu’il circule sur la rue Notre-Dame, au cœur du village. Je propose qu’on s’arrête à l’épicerie pour faire quelques provisions avant de se rendre au chalet. C’est juste au coin, là-bas, précise-t-il en pointant en direction du commerce.


    —Très bonne idée ! dit Maude.


    Au même instant, des sirènes de véhicules d’urgence filant à grande vitesse déchirent l’espace. En alerte, Richard jette un rapide coup d’œil dans son rétroviseur, puis se range illico en bordure de la route afin de laisser le passage à une auto-patrouille de la Sûreté du Québec qui est suivie de près par une ambulance. Les deux véhicules, sirènes et gyrophares allumés, passent en trombe à côté d’eux en soulevant un nuage de poussière puis, cent cinquante mètres plus loin, s’arrêtent net devant le marché d’alimentation.


    —J’espère que ce n’est pas pour monsieur Labonté, le propriétaire de l’épicerie, s’inquiète Richard en reprenant la route.


    —Pourquoi, tu le connais ? demande Maude.


    —Assez bien, oui. L’été dernier, il a fait un AVC pendant qu’il empaquetait la commande d’une cliente. C’est sa femme qui s’est rendu compte de son état et qui a appelé les secours. Il est resté avec la moitié du visage paralysé et, malgré ça, il s’entête à continuer à travailler autant qu’avant.


    —Son épicerie, ça doit être toute sa vie, commente Élodie.


    —Tu as raison, c’est ce qu’il dit tout le temps ! Bref, chaque fois que je monte au chalet, j’arrête ici pour faire mes courses et j’en profite pour prendre de ses nouvelles, explique-t-il en se garant à proximité du commerce.


    —Dans ce cas, tu devrais aller voir ce qui se passe, suggère Maude. On va t’attendre dans la voiture.


    —D’accord ! Je reviens tout de suite, dit-il en claquant la portière.


    À l’intérieur du marché d’alimentation, une fébrilité inhabituelle flotte dans l’air. Au bout de l’allée centrale, une femme gît par terre parmi une multitude de boîtes de conserve et d’empaquetages divers. Deux ambulanciers lui prodiguent les premiers soins tandis que les agents de la SQ interrogent les témoins.


    —Monsieur et madame Labonté, vous allez bien !? lance Richard en voyant les propriétaires venir à sa rencontre. Qu’est-ce qui s’est passé ? ajoute-t-il du même souffle.


    —Ah !, Richard, c’est juste pas croyable que des choses de même arrivent chez nous ! souffle madame Labonté visiblement atterrée.


    —Quelqu’un ch’en est pris à madame Charlebois, précise son mari.


    —Madame Charlebois !? La mairesse ? demande Richard qui retrouve tout à coup ses réflexes d’enquêteur.


    —Oui. Pauvre Martine, renchérit la dame. Elle mérite pas ça !


    —Cha parlait fort dans l’allée. J’ai été voir che qui che pachait, pis j’ai vu un homme foncher sur Martine avec un panier d’épicherie avant de ch’enfuir, explique monsieur Labonté. Cha ch’est paché tellement vite que j’ai pas eu le temps de réagir.


    —Avez-vous entendu ce que disait l’homme ?


    —Oui. Il criait, précise la propriétaire. Tout le monde pouvait l’entendre dans le magasin. Il insistait pour que la mairesse abandonne son projet de développement dans le secteur du boisé Gagnon. Elle lui a dit que le projet a été autorisé par le Conseil et qu’elle ne changerait pas d’idée là-dessus.


    —Enchuite, l’homme a dit qu’elle était pas mieux que morte, puis ch’est là qu’il l’a pouchée très fort avec le panier. Martine est tombée et ch’est cognée la tête chur le coin de l’étagère.


    —Je vois, dit Richard. Et l’homme, vous le connaissez ?


    —Non. On l’avait jamais vu avant aujourd’hui, explique la dame encore sous le choc.


    —Excusez-moi, monsieur et madame Labonté, j’aurais encore quelques questions à vous poser, dit l’un des agents de la SQ en venant vers eux.


    —Je vous laisse, dit aussitôt Richard. Je reviendrai vous voir tantôt, lance-t-il en se dirigeant vers les ambulanciers afin d’aller s’enquérir de l’état de santé de la mairesse.


    Après avoir remis Roxy dans sa cage de transport — en prévision de leur arrivée prochaine au chalet —, Élodie décide de faire comme sa sœur et de sortir du véhicule afin de se dégourdir un peu.


    —Tiens, dit-elle en apercevant une fromagerie de l’autre côté de la rue, si on allait chercher quelques fromages en attendant que Richard revienne ?


    —Bonne idée ! dit Maude qui empoigne alors vite fait son sac à main resté dans la voiture.


    Le tintement de la clochette fixée au montant de la porte d’entrée du commerce annonce l’arrivée des deux jeunes femmes.


    —Bonjour mesdemoiselles ! Qu’est-ce que je peux faire pour votre bonheur ? demande une charmante dame aux cheveux blancs postée près d’un comptoir vitré rempli d’une multitude de meules de fromage.


    Le mari de la fromagère, affairé à placer des baguettes de pain sur un présentoir, s’empresse également de saluer les nouvelles venues en les gratifiant de son plus beau sourire. Quand Élodie lui renvoie la pareille en le regardant droit dans les yeux, l’homme est subitement saisi d’une étrange sensation de déjà-vu qui lui donne la chair de poule.


    —Bienvenue à la Fromagerie Larivière , dit-il pour masquer son malaise. Vous êtes en vacances dans notre belle région ?


    —Oui, répond spontanément Élodie.


    —Un ami nous a invitées à venir passer quelques jours à son chalet, précise Maude. Richard Ribbcroft, vous le connaissez ?


    —Bien sûr que je connais Richard. J’ai surtout bien connu Markus, son père, mais ça fait longtemps de ça. C’était à une autre époque, comme on dit.


    Sans en comprendre la raison, le maître fromager est de plus en plus troublé par la présence des deux jeunes femmes dans son établissement.


    —C’est la première fois que vous venez à Montebello ? poursuit-il en faisant de grands efforts pour contrôler son inconfort.


    —Tout à fait, dit Maude. Et j’avoue que c’est un très joli coin à découvrir.


    —Et vous, chère demoiselle, qu’est-ce qui vous est arrivé ? demande-t-il ensuite en s’adressant directement à Élodie.


    —Un bête accident de vélo, se contente-t-elle de répondre tout en considérant son plâtre. J’en ai encore pour quelques semaines, mais ça va aller. Je devrais m’en sortir vivante, ajoute-t-elle aussitôt en riant.


    Cette fois, le maître fromager sent se hérisser les quelques poils qui lui restent derrière la nuque. Son esprit se met à tourbillonner et son cœur à battre la chamade.


    —Robert Larivière, intervient la femme de ce dernier, laisse tranquilles ces jeunes personnes. Je suis convaincue qu’elles ont bien d’autres choses à faire que de jaser avec toi.


    Soulagé par cet intermède, l’homme regagne son poste derrière le comptoir-caisse. De là, feignant de consulter un quelconque registre, il observe subtilement Maude et Élodie pendant qu’elles complètent leur sélection de pâtes affinées suivant les bons conseils de la fromagère. Mais pourquoi est-ce que j’ai la nette impression de la connaître ? se demande-t-il en portant une attention particulière aux faits et gestes d’Élodie.


    Puis, brusquement, l’esprit de l’homme s’éclaire. Dans la seconde, un violent frisson le secoue de la tête aux pieds. Son pouls s’affole et des gouttes de sueur froide perlent à présent sur son front dégarni. Le souffle court et les jambes vacillantes, le maître fromager réussit, tant bien que mal, à se faufiler discrètement jusqu’à l’arrière de la boutique où il se laisse tomber dans un grand fauteuil. Mais c’est Dieu pas possible ! se dit-il en tentant de se ressaisir.


    Robert Larivière est littéralement sous le choc. Tout, chez Élodie — ses cheveux châtains, ses yeux noisette, l’intonation de sa voix, l’éclat de son rire et même sa gestuelle corporelle —, fait subitement ressurgir dans son esprit les tragiques événements survenus au cours de l’été 1971. Manquerait plus qu’elle s’appelle Violette, soupire-t-il en séchant les larmes qui brouillent sa vue.


  




  

    Chapitre 4


    Quarante-sept ans plus tôt


    10 juin 1971


    Chaque été, depuis trois ans, Markus Ribbcroft et Robert Larivière, deux éphèbes musclés et bronzés de dix-huit ans, travaillent sur l’équipe d’entretien paysager du Seigniory Club. Les journées sont longues et éreintantes, mais la paie est bonne et les patrons sont, pour la plupart, de facture plutôt sympathique. À cela, s’ajoute en prime un avantage non pécuniaire, mais ô combien apprécié de ces deux jeunes hommes mus à la testostérone, soit celui de pouvoir lorgner du coin de l’œil la richissime gent féminine qui se prélasse à longueur de journée sur les terrasses de ce club sélect. Cet intéressant volet de leur emploi d’été fait d’ailleurs l’envie de plusieurs de leurs camarades qui, à leur grand désarroi, ont quant à eux été affectés aux cuisines, aux garages ou aux écuries.


    —Bon, une autre bonne journée d’faite ! lance Robert en ôtant ses gants de travail. Pis j’ai encore mal partout, ajoute-t-il en se massant la nuque.


    —Arrête donc de t’plaindre ! T’as juste à travailler à la fromagerie avec ton père si t’es si moumoune que ça, raille Markus.


    —Ben drôle le comique. Avoue que tu cherches juste à garder pour toi toutes les belles filles du club.


    —Jamais d’la vie ! rigole Markus. Tu peux toutes les avoir si tu veux. Moi, y’en a juste une qui m’intéresse pis elle s’appelle Violette.


    —Ma sœur t’a vraiment tombée dans l’œil, hein ? réplique Robert en donnant un amical coup de poing sur l’épaule de son quasi futur beau-frère.


    —Pas mal, ouais !


    —Vas-tu l’inviter au cinéma samedi soir ?


    —J’en ai ben l’intention, mais avec l’autre fendant qui tourne autour j’ai ben peur qu’elle va dire non.


    —Tu parles de Marcel St-Denis ?


    —De qui d’autres tu penses que j’parle ?


    —Bof, fais-toi s’en pas avec lui ! J’suis pas mal sûr qu’il veut rien savoir de ma sœur. Elle est ben trop jeune pour lui.


    —En tout cas, Violette a l’air d’être pas mal plus intéressée par lui que par moi.


    —Violette se fait des idées avec des riens. Elle s’imagine que s’il vient de temps en temps à la fromagerie c’est pour la voir. Moi, à ta place, j’la surprendrais avec une sortie ben ben romantique. Crois-moi, j’la connais ma sœur. Avec ça, elle va finir par te voir dans sa soupe !


    Markus Ribbcroft est follement épris de Violette Larivière et multiplie les efforts pour conquérir son cœur. La demoiselle, quant à elle, n’est pas totalement indifférente au charme de ce dernier, mais préférerait, dans son for intérieur, que ce soit Marcel St-Denis, le fils du directeur de la police, qui la courtise ainsi. Cependant, bien qu’elle fasse parfois preuve d’audace pour attirer l’attention de celui-ci, Marcel, lui, ne semble même pas s’apercevoir qu’elle existe.


    L’autre jour, à titre d’exemple, au Sports Club où ils travaillent tous les deux durant la belle saison — lui comme caddy, elle comme serveuse à temps partiel au pavillon de golf —, Violette a fait exprès d’entrer en collision avec lui. Marcel traversait alors à grands pas la terrasse du restaurant afin d’aller remettre à un membre du club sa carte de pointage finale. Visant la trajectoire empruntée par son bel adonis, Violette s’est savamment déplacée entre les tables et a surgi pile devant lui au moment où il arrivait à sa hauteur. Le corps à corps qui en a résulté a à peine fait vaciller Marcel et ce dernier a poursuivi son chemin comme si rien ne s’était produit. Sans une excuse. Sans un regard.


    En plus d’avoir à ravaler sa fierté, Violette, honteuse, a également dû encaisser les réprimandes de son superviseur pour avoir renversé son plateau au cours de la périlleuse manœuvre. Depuis cette tentative avortée, une chose est claire dans sa tête : elle ne referait pas deux fois la même erreur.


    * * *


    Comme cela lui arrive à l’occasion en rentrant du Sports club, Marcel St-Denis, ce jour-là, fait un crochet par la fromagerie du village pour s’acheter un sac de fromage en grains. En le voyant franchir le portique de l’entrée du commerce, Violette qui s’affaire à nettoyer le présentoir à pains se précipite tout de suite par la porte battante qui sépare la fromagerie des pièces privées de la maison — il n’est pas question que son bel adonis la voie affublée de cette horrible résille que lui impose son paternel lorsqu’elle lui donne un coup de main avec les clients. Après avoir refait à la hâte sa queue de cheval, puis changé d’idée et décidé finalement de laisser ses longs cheveux dénoués, Violette, fébrile, entrouvre doucement le battant afin de jeter un regard discret en sa direction. OK, c’est ma chance. Cependant, juste comme elle s’apprête à aller à sa rencontre, Jean-Louis Charlebois surgit subitement dans la place.


    —Salut, mon Ti-ouis ! lance Marcel en voyant son grand ami entrer dans le commerce. Ça fait un maudit bout d’temps qu’on s’est pas croisés !


    —Hey, Marcel ! Content de t’voir la face, s’exclame Jean-Louis qui s’empresse alors d’aller à sa rencontre.


    Contrainte de battre en retraite devant l’évident enthousiasme des deux jeunes hommes de s’être ainsi retrouvés par hasard au même endroit au même moment, Violette s’éclipse à nouveau derrière la porte battante. Mosus, j’arriverai jamais à y parler ! se dit-elle en entrebâillant à nouveau la porte avec l’intention cette fois d’écouter discrètement la conversation entre les deux jeunes hommes.


    —Pis, comment ça se passe au moulin à scie avec ton beau-père ?


    —Pas si pire ! On a de l’ouvrage en masse.


    —Ouais, c’est pour ça que j’te vois plus. Pis Mireille, elle ? Elle va comment ? Elle doit ben être à veille d’accoucher ? demande encore Marcel en aspirant les derniers grains de fromage collés au fond de son sac.


    —Bof, ça va comme ça peut aller. D’après l’docteur, l’bébé peut arriver d’une journée à l’autre.


    —Dans ce cas-là, faudrait ben qu’on fasse la fête une dernière fois avant qu’elle t’attache à la maison pour de bon pis que tu sois pris entre les bouteilles de lait pis les couches sales. Tu sais, comme on faisait dans l’temps, avant qu’elle te mette le grappin dessus ?


    —C’est vrai que ça fait des lunes qu’on n’est pas sortis juste nous deux. L’bon vieux temps me manque, ça pas d’allure !


    —D’accord, c’est réglé ! À soir, toi pis moi, on sort. On s’donne rendez-vous à notre place habituelle à dix heures, OK ? propose Marcel, ragaillardi.


    —C’est une maudite bonne idée ! répond spontanément Jean-Louis avec un sourire de connivence étalé dans le visage. Je m’occupe d’apporter les munitions !


    —Emmènes-en pour la peine.


    —Fie-toi sur moi !


    Figée derrière le battant, Violette sent son cœur galoper dans sa poitrine : une idée géniale vient de surgir en elle. C’est ce soir ou jamais. À 10 heures c’est pas mal tard, mais y faut c’qui faut. J’dois absolument y parler pour savoir sur quel pied danser.


    Violette risque beaucoup et elle le sait : une vertueuse fille de dix-sept ans ne sort pas toute seule la nuit tombée. Si ses parents venaient à s’apercevoir qu’elle a quitté la maison en douce et qui plus est pour aller rejoindre un garçon âgé de vingt ans — presque vingt et un —, elle serait quitte pour la punition du siècle : être privée de sorties jusqu’au jour de ses noces.


    —Hey, la fouine ! T’as rien d’autre à faire que d’écornifler aux portes ? lui lance son frère qui rentre à l’instant du Seigniory Club.


    —Robert Larivière, espèce de grand fanal, occupe-toi donc de tes oignons pis laisse-moi tranquille, rétorque-t-elle avant de tourner les talons, puis de disparaître en vitesse dans l’escalier qui mène à sa chambre à coucher.


    * * *


    Habituellement, Violette se retire dans sa chambre vers 21 heures pour faire un peu de lecture avant de se mettre au lit. Ce soir, néanmoins, prétextant avoir un terrible mal de tête, elle s’y enferme une heure plus tôt. En réalité, Violette souhaite ainsi se concentrer sur son escapade nocturne, revoir en détail toutes les étapes de son plan et, surtout, veiller aux derniers préparatifs : se faire belle pour Marcel et disposer adroitement quelques coussins sous ses couvertures de manière à créer l’illusion qu’elle est endormie dans son lit. Cette précaution est sans doute superflue mais, sait-on jamais, sa mère pourrait bien avoir la « mauvaise » idée, justement ce soir, d’entrouvrir la porte de sa chambre comme elle le fait de temps à autre pour permettre à la brise fraîche de la nuit de circuler librement dans toute la maisonnée.


    Violette a eu l’air songeuse durant toute l’heure du souper et n’a presque rien avalé. Quand, en plus, elle s’est plainte d’avoir mal à la tête, Robert s’est un peu inquiété. En grand frère affectueux qu’il est, il décide donc d’aller s’enquérir de son état de santé avant de gagner lui-même le creux de son lit. À l’approche de la chambre de Violette, Robert observe un filet de lumière filtrer sous sa porte qui s’éteint subitement. Certain que sa sœur vient tout juste de se mettre au lit, Robert frappe doucement et s’introduit dans la pièce sans attendre d’y être invité.


    —Bonne nuit, la fouine ! dit-il en passant la tête dans l’entrebâillement de la porte.


    Surprise en flagrant délit, Violette, assise à cheval sur le rebord de sa fenêtre, fixe son frère avec de grands yeux ahuris.


    —Violette, qu’est-ce tu fais ?


    —Chut, parle moins fort pis ferme la port ! chuchote-t-elle.


    —T’es folle ou quoi ? Où tu t’en vas comme ça ?


    —Chut ! répète-t-elle. J’ai un rendez-vous.


    —Un rendez-vous ? De quoi tu parles ?


    —Robert, j’ai pas l’temps de t’expliquer, mais fais-moi confiance. J’vais revenir dans pas long pis j’te raconterai toute l’histoire à ce moment-là.


    —Une minute papillon ! lance son frère en s’approchant. Sainte bénite, t’as mis ta belle robe du dimanche pis tes souliers neufs ! s’étonne-t-il. Tu t’en vas rejoindre Markus ?


    —Euh… oui, c’est ça, répond-elle, quelque peu honteuse de mentir ainsi.


    —Mais, à cette heure-citte, ça pas d’allure vot’ affaire ! J’sais ben que j’lui ai dit d’être romantique, mais là, un rendez-vous en pleine nuite, il exagère pas mal ton beau brun. Si m’man pis p’pa apprennent ça, t’es finie ma fille. C’est moi qui te l’dis !


    —Robert, s’il te plaît, va pas bavasser ; j’te revaudrai ça plus tard. Là, faut que j’y aille sinon j’vais être en retard.


    Bien que la pièce ne soit éclairée que par le rayon de lune qui s’immisce par la fenêtre, Robert peut percevoir à quel point le regard de sa sœur est empli d’espoir et combien ses yeux, couleur noisette, pétillent de bonheur. Il remarque aussi qu’elle a dénoué ses longs cheveux brun-châtain et que ceux-ci, baignés par la douce clarté de l’astre, se parent de reflets argentés qui irradient autour d’elle un halo lumineux opalescent. Violette est tout simplement radieuse.


    —Attends-moi ! J’vais aller te r’conduire.


    —Ça va aller, j’vais prendre mon bicycle. C’est juste à deux coins de rue d’icitte. J’devrais m’en sortir vivante, ajoute-t-elle en ricanant.


    * * *


    Cheveux au vent, Violette pédale à toute vitesse et arrive juste au bon moment pour voir Marcel sortir de chez lui. À la hâte, elle camoufle alors sa bicyclette près d’une haie de cèdres, puis entreprend de le suivre discrètement à pied. Contrairement à ce qu’elle s’est imaginé, plutôt que de se diriger vers le cœur du village, Marcel emprunte un parcours sinueux qui conduit vers les terres agricoles.


    Après quinze minutes de marche rapide, l’athlétique jeune homme — assidûment suivi par Violette — arrive finalement au croisement du rang Gagnon. Dissimulée derrière le tronc d’un gigantesque érable argenté, Violette ne détache pas d’une seule seconde son regard de Marcel. Elle connaît bien ce secteur isolé et sait que cette longue route en terre battue, non éclairée, mène directement chez les Gagnon. Elle sait aussi qu’il n’y a là-bas rien d’autre qu’une maison de ferme, une grange-étable et quelques petits bâtiments agricoles. Perplexe, elle se demande bien ce qui pousse Marcel à aller dans cette direction.


    Bien que le temps soit exceptionnellement doux, un violent frisson secoue soudainement Violette de la tête aux pieds. Du même coup, une étrange sensation d’appréhension l’envahit. Mais qu’est-ce que j’fais icitte ? J’suis en train d’faire une vraie folle de moi, réalise-t-elle. Vaudrait mieux que j’rentre tout d’suite avant que m’man me cherche.


    Cachée dans l’ombre de la nuit, Violette jette un dernier regard à Marcel qui gravit à présent la première des trois montées du rang Gagnon. De toute façon, si j’continue plus loin, j’vais salir mes souliers neufs, se dit-elle en baissant les yeux sur ses chaussures en toile blanche.


    Juste au moment où elle décide finalement d’abandonner sa quête amoureuse et de rentrer chez elle, quelqu’un approche au pas de course.


    —Hey ! Marcel, attends-moi, lance Jean-Louis en se pressant à l’assaut de la montée avec dans les mains deux bouteilles d’alcool enveloppées dans un sac de papier brun.


    Grâce au clair de lune, Violette voit distinctement les deux jeunes hommes se faire l’accolade au sommet de la colline, puis quitter prestement la route par la droite pour disparaître dans les bois. Ah, c’est ça !… Y se sont fait une cabane dans l’bois pis c’est là qu’y se donnent rendez-vous pour boire un coup en cachette, présume-t-elle. Faut que j’voie ça de mes propres yeux si j’veux pas paraître d’une menteuse quand j’vais raconter ça aux filles, au Sports Club.


    N’écoutant plus sa raison, Violette s’élance à son tour à la conquête de la première montée du rang Gagnon. Vis-à-vis de l’endroit où elle a vu Marcel et Jean-Louis quitter la route, elle repère au travers des hautes herbes un passage dessiné par des tiges fraîchement piétinées. Grisée par la folie du moment, elle décide de s’aventurer sur leurs traces. Tant pis pour mes souliers. J’les laverai avec d’la p’tite vache !


    Heureusement pour Violette, la lumière bleutée de la lune éclaire subtilement le sentier et cela lui évite de trébucher sur les nombreuses pierres et les grosses racines qui serpentent en travers de la piste. Bien au-devant d’elle, des bruits de craquements de branches et de ténus éclats de voix la réconfortent sur le fait qu’elle suit la même direction que celle empruntée par Marcel et Jean-Louis.


    Totalement concentrée sur les écueils du sentier, Violette s’enfonce lentement, mais inexorablement vers les profondeurs des bois. Après plusieurs minutes de cette marche ardue, elle est contrainte de s’arrêter en raison d’une vive douleur à l’arrière du talon droit — signe infaillible de l’apparition d’une ampoule. Pendant qu’elle replace correctement son bas et resserre le lacet de sa chaussure, elle jette un coup d’œil à la ronde et constate avec étonnement qu’elle s’est aventurée passablement loin au cœur de la forêt. Du même coup, elle réalise que cela fait un bon moment qu’elle n’a pas perçu l’écho des voix des deux jeunes hommes qui la précèdent. Elle tend à nouveau l’oreille, mais seuls le frémissement des feuilles et le chant des grillons emplissent l’espace.


    Pour la seconde fois en moins d’une heure, un violent frisson secoue la jeune fille. Comme lorsqu’elle était adossée au grand érable argenté, tout son être est aussitôt envahi par un étrange pressentiment d’urgence de rentrer à la maison. Espèce de tête de linotte ! s’enrage-t-elle en constatant qu’elle a perdu la trace de Marcel et de Jean-Louis. Tout ce trouble-là pour rien. Avoir su, j’serais restée ben tranquille chez nous, se dit-elle en amorçant le chemin du retour.


    Au même instant, très haut dans le ciel, une longue enfilade de nuages couleur ébène passe devant la lune et bloque d’un coup l’unique source lumineuse dont dispose l’intrépide jeune fille. Brusquement plongée dans l’obscurité totale, Violette, par réflexe, cesse tout mouvement. Elle lève la tête vers la cime des arbres en espérant voir le disque lunaire réapparaître d’une seconde à l’autre, mais le ciel reste d’encre noire. Bien qu’elle écarquille les yeux, elle ne distingue même pas sa main qu’elle agite pourtant à quelques centimètres de son visage. Aussitôt, son cœur s’emballe et son esprit s’affole. Paniquée, elle s’accroupit sur les talons et entoure ses jambes avec les bras. Le ventre noué par la peur, Violette serre les dents et rentre la tête entre les épaules comme pour se protéger d’un danger imminent. Figée dans cette position de survie, elle tremble et pleure à chaudes larmes. J’suis finie ! sanglote-t-elle. Si j’meurs pas icitte à soir, c’est m’man qui va m’tuer quand j’vais arriver à maison demain matin.


    Au bout d’un long moment, Violette relève la tête et scrute à nouveau le ciel à la recherche de la moindre percée lumineuse à travers les nuages. Rien. Dame Lune semble avoir tiré sa révérence pour de bon. En s’exécutant, la jeune fille constate néanmoins que ses yeux se sont habitués à la noirceur ambiante et qu’elle parvient à discerner les sombres silhouettes fantomatiques des épinettes ébranchées qui l’entourent. Sitôt, mue par l’énergie du désespoir, elle ravale alors ses larmes et se relève d’un trait en hurlant à tue-tête :


    —Marcel St-Denis pis Jean-Louis Charlebois, j’sais que vous êtes là. Montrez-vous la face tout d’suite !


    En guise de réponse, le hululement d’une chouette.


    —OK, les gars, j’trouve pas ça drôle pantoute. J’veux juste rentrer à maison. Aidez-moi, s’il vous plaît ! crie-t-elle vainement.


    Transie par l’humidité de la nuit, Violette, vêtue de sa robe d’été à manches courtes, piétine sur place et frotte ses avant-bras avec les mains pour tenter de se réchauffer. Sous ses pieds, la mousse spongieuse qui recouvre le sol est gorgée d’eau et celle-ci commence à infiltrer la toile de ses chaussures. Afin d’éviter d’avoir les pieds complètement trempés, elle avance prudemment de quelques pas, se dirigeant à tâtons, puis repère un cap rocheux sur lequel elle se hisse avec peine.


    Une fois au sommet, la jeune fille perce du regard l’obscurité poisseuse qui l’entoure, mais n’y voit strictement rien. Puis, contre toute attente, à plusieurs dizaines de mètres sur sa droite, une lueur rougeoyante qui semble danser entre les arbres capte tout à coup son attention. Doux Jésus, c’est un feu d’camp ! s’exclame-t-elle à haute voix. C’est Marcel pis Jean-Louis… c’est certain. J’suis sauvée ! se réjouit-elle.


    Vitement, elle essuie du revers de la main ses joues mouillées, puis entreprend la périlleuse descente du rocher qui lui tenait lieu de poste d’observation. Y vont ben se demander ce que j’fais icitte en pleine nuite. Pis c’est sûr qu’y vont rire en masse quand j’vais leur dire que j’me suis perdue en voulant les suivre pour les espionner. Tant pis pour moi ! Ça m’apprendra à toujours vouloir fouiner. Là, j’ai pas ben le choix d’aller les rejoindre si j’veux pas passer la nuite icitte à me faire manger par les bibittes !


    Guidée par les flammes salvatrices qui vacillent au loin, Violette prend alors son courage à deux mains, puis s’aventure à l’aveuglette au travers les bois. Le terrain est accidenté et détrempé, et le campement s’avère être en réalité beaucoup plus éloigné qu’il ne le semblait au départ. Malgré tout, la jeune fille poursuit implacablement son avancée en faisant fi des branchages et des ronces qui abîment le bas de sa robe et qui lacèrent la peau de ses mollets.


    Quand elle parvient enfin au campement, Violette, épuisée, se laisse choir près du feu qui danse dans un cercle de pierres. À l’évidence, celui-ci a récemment été réalimenté, car deux grosses bûches à peine embrasées se superposent au centre des braises. Tandis que la chaleur réconfortante des flammes apaise peu à peu son corps transi et que son esprit émerge lentement des profondeurs obscures de la peur et de l’oppressant sentiment d’angoisse qui la tenaillaient, Violette prend tout à coup conscience qu’elle est fin seule près du feu. Intriguée par l’absence de Marcel et de Jean-Louis, elle se relève à demi et jette un œil autour d’elle. Sur sa droite, deux énormes souches grossièrement équarries en forme de banc avec dosseret sont tournées vers le feu. Une bouteille vide de Geneva est calée au pied de l’une tandis que sur l’assise de l’autre un paquet de cigarettes MarkTen est coincé dans la fente du bois. Ils sont sûrement pas loin, se dit-elle en se remettant courageusement debout.


    Alors qu’elle porte le regard au-delà de la lueur des flammes, Violette découvre, tapie dans la pénombre, une minuscule roulotte presque entièrement camouflée par les longues branches d’un mélèze. La lumière ténue d’une bougie qui filtre par une minuscule fenêtre la rassure aussitôt quant à la présence des jeunes hommes à l’intérieur. Vivement soulagée, elle se précipite alors aussitôt vers la roulotte et entre en coup de vent sans s’annoncer. Dans la seconde, la jeune fille est saisie de stupeur : Jean-Louis, nu, est allongé sur un matelas disposé à même le plancher. À ses côtés, Marcel, également dévêtu, tient dans sa bouche le pénis gonflé de plaisir de son ami.


    Jamais de toute sa jeune existence Violette n’a été confrontée à pareil spectacle. Révulsée, traumatisée et terrifiée tout à la fois, elle reste figée sur place le temps de croiser les regards assassins des deux jeunes hommes qui se démènent, à présent, pour se rhabiller en vitesse.


    —Attends pas que j’te pogne parce que tu vas en manger toute une, crache Marcel en enfilant son pantalon.


    —P’tite crisse, tu vas nous l’payer cher, ajoute Jean-Louis en attrapant ses souliers. 


    Devant la menace, Violette sort subitement de son état de choc et s’enfuit à toute vitesse. Marcel, aussitôt suivi par Jean-Louis, se rue à l’extérieur et repère la jeune fille qui tente de fuir par-delà le feu de camp.


    —Violette Larivière, reviens icitte tout d’suite ! hurle-t-il en s’élançant à sa poursuite.


    —Non… laissez-moi tranquille sinon j’vais toute raconter à tout l’monde au village, pis à monsieur l’curé, pis aussi à ta femme Jean-Louis Charlebois, s’époumone Violette en courant aussi vite qu’elle le peut.


    —Tu pourras pas aller ben loin. On va t’avoir p’tite vicieuse, lance Jean-Louis qui tente également de la rattraper.


    —J’m’excuse… j’voulais pas, j’vous l’jure, chiale Violette qui sent son avance diminuer peu à peu.


    Dans un ultime effort pour échapper à ses poursuivants, Violette s’enfonce dans la noirceur des bois, puis grimpe à un arbre avec une vigueur jusque-là insoupçonnée. Perchée sur une grosse branche, à quelques mètres du sol, elle retient son souffle. De sa position et par cette obscurité, elle ne parvient pas à voir ni Jean-Louis ni Marcel, mais aux craquements qu’elle entend, ici et là, elle sait qu’ils rôdent autour. Au bout d’un moment, les bruits cessent complètement. En alerte, Violette ne bouge pas d’un iota. Puis, soudain, surgissant de nulle part, une poigne ferme la saisit par la cheville et la tire vivement vers le bas. Déséquilibrée, elle bascule à la renverse et plonge tête première dans le vide. La chute est brutale : son corps percute durement le sol et sa tête heurte une pierre anguleuse. Violette ne bouge plus.


    —Elle est pas morte, hein ? demande Jean-Louis en observant à ses pieds le corps inerte de Violette.


    —J’pense ben qu’oui, souffle Marcel déjà penché sur la jeune fille afin de vérifier son pouls.


    —Arrête de niaiser.


    —J’te niaise pas, Ti-ouis. Elle respire pu.


    —Ben voyons donc, ça s’peut pas ! J’ai juste attrapé sa cheville pour qu’elle descende.


    —En tout cas, si elle est pas morte, elle est pas forte !


    —Aide-moi donc au lieu de dire des niaiseries. Y faut l’emmener tout d’suite chez l’docteur.


    —Jean-Louis, ça sert à rien… elle est morte. Pis par not’ faute en plus de ça. Moi, j’dis qu’on est mieux d’la laisser là. J’veux pas être accusé de meurtre.


    —Mais c’t’un accident ! On va leur expliquer… la police va comprendre…


    —OK, tu vas leur dire quoi au juste ? Qu’on a couru après elle dans l’bois, en pleine nuite, parce qu’elle venait de nous surprendre ensemble ? Pis qu’on voulait pas qu’elle aille raconter ça à tout l’monde ? C’est ça que tu vas leur dire ?


    —Non, mais…


    —Tu veux vraiment qu’Mireille qui est sur l’bord d’accoucher apprenne ça ? Que ton père aussi apprenne ça, pis qu’y perde ses prochaines élections par ta faute ?


    —Non, c’est sûr, mais en même temps, c’est réellement un accident !


    —Veux-tu vraiment aller en prison, Jean-Louis Charlebois ? Parce que j’te l’dis moi, c’est ça qui nous attend. On a beau dire qu’on vit dans un pays libre pis qu’aujourd’hui c’est pu un crime d’être homosexuel, mais ça fait juste deux ans que la loi est passée. Les mentalités, elles, ont pas encore changé. La police va nous accuser d’grossière indécence pis on va aller direct en prison. J’le sais parce que mon père se pète les bretelles avec ça chaque fois qu’il arrête des « tapettes » comme y dit. Ça fait que même si on dit rien par rapport à nous deux, va falloir qu’on explique pourquoi on était dans le bois avec une fille de dix-sept ans. Pis ça, mon Ti-ouis, ça s’appelle un détournement de mineur ! Tu vois-tu, dans un cas comme dans l’autre, on s’en sort pas !


    —Mais qu’est-ce qu’on va faire ? C’est certain que la police va la chercher quand ses parents vont s’rendre compte qu’elle a disparu. Y vont fouiller partout pour la r’trouver pis y vont venir r’garder icitte, c’est sûr.


    —Calme-toi, Jean-Louis, j’ai une idée…


    —Y vont découvrir not’ roulotte, l’interrompt Jean-Louis, pis si elle a raconté à quelqu’un qu’elle venait nous r’joindre icitte à soir on va être accusés, c’est certain !


    —Jean-Louis, j’te dis de t’calmer ! J’ai une idée. Tu me fais-tu confiance ?


    —Tu sais ben que oui, voyons !


    Marcel, l’air grave, prend alors son ami par les épaules afin qu’il le regarde droit dans les yeux.


    —Ensemble à la vie, à la mort ? demande-t-il.


    —À la vie, à la mort. Juré craché !


  




  

    Chapitre 5


    Dimanche 25 juillet 2018


    9 h : Chalet de Richard Ribbcroft


    Par la grande fenêtre de la cuisine restée entrouverte toute la nuit, la brise fraîche du matin aux fins accents de sapinage, d’herbe et de terre encore mouillés de rosée s’engouffre dans la pièce en faisant voleter la cantonnière. À ce doux souffle boisé se mêle l’odeur de pain grillé et de café frais moulu qui règne dans le chalet tandis que Richard et ses invitées s’activent à la préparation du petit déjeuner.


    —Je n’arrête pas de repenser à ce qui est arrivé hier, dit Élodie. S’en prendre physiquement à la mairesse et lui faire des menaces de mort parce qu’on est contre un projet de développement résidentiel, ça me dépasse ! Tu peux me passer le beurre d’arachides, s’il te plaît ? ajoute-t-elle du même souffle à l’intention de sa sœur.


    —Je suis contente qu’elle s’en soit tirée avec plus de peur que de mal, commente Maude tout en glissant le pot de beurre d’arachides à portée de main d’Élodie. Il reste que je me demande bien ce que le boisé Gagnon a de si particulier pour que certaines personnes veuillent le préserver à tout prix.


    —D’autant plus que la municipalité regorge d’espaces verts, relance Élodie qui tartine à présent généreusement son pain bagel. Ce n’est pas comme si c’était le seul et unique boisé à Montebello !


    —Et si on allait y faire un tour après le déjeuner, propose Richard entre deux gorgées de café. On pourra alors juger par nous-mêmes de la valeur écologique de ce bout de terrain, qu’est-ce que vous en dites ?


    —C’est une excellente idée, s’exclame d’emblée Élodie. Maude, tu prendras mon appareil photo avec toi. Moi aussi je veux voir de quoi ça a l’air !


    —Pourquoi ? Tu ne veux pas venir avec nous ? demande Richard.


    —Non. Avec mes béquilles, je ne ferais que vous ralentir. En plus, je ne pourrais pas me rendre bien loin si le terrain est accidenté.


    —Tu es bien certaine de vouloir rester ici toute seule ? veut savoir Maude.


    —Certaine ! Allez-y tous les deux. Moi, je vais relaxer au bord du lac avec un bon roman entre les mains.


    —D’accord, alors ! Je vais prendre des tonnes de photos juste pour toi, lance Maude, enjouée à la perspective de faire une randonnée en forêt.


    —On sera revenus à temps pour le lunch, c’est promis, précise Richard.


    —Vous êtes mieux, sinon j’appelle la police ! rigole Élodie.


    Moins d’une heure plus tard, Richard et Maude se stationnent sur le bas-côté du rang Gagnon à la hauteur d’un petit écriteau rongé par le temps, cloué à un arbre écorcé.


    —C’est ici, déclare Richard en pointant du doigt en direction de l’écriteau totalement illisible et derrière lequel se profile un vaste secteur boisé ceinturé par un nombre incalculable d’arbres sénescents ou déjà morts.


    —Au premier coup d’œil, on dirait une forêt en détresse, constate Maude. La nuit, ça doit être assez sinistre comme endroit, ajoute-t-elle en détaillant tous ces arbres dangereusement courbés, déracinés, ou encore étêtés et colonisés par des champignons.


    —Oui, je suis de ton avis. D’ailleurs, mon grand-père m’a déjà raconté qu’à une certaine époque toutes sortes d’histoires à mourir de peur ont circulé au sujet de ce boisé. Certains croyaient qu’il était hanté par le diable en personne. D’autres racontaient que les soirs de pleine lune, il était possible d’entendre les arbres agoniser juste avant de tomber, poussés par les pierres brûlantes de l’enfer qui ressurgissaient du sol. Il y en a même qui disaient s’être enfuis à toutes jambes après avoir vu de leurs propres yeux une forme mi-humaine mi-animale rôder la nuit à la frange de la forêt. D’après mon grand-père, une psychose généralisée a fini par gagner l’ensemble du village. Les gens avaient tellement peur de cette « terre maudite », comme ils l’appelaient, que plus personne n’osait s’en approcher et encore moins s’y aventurer.


    —C’est incroyable à quel point l’imaginaire collectif peut parfois distordre la réalité. Avec le bouche-à-oreille, un banal incident peut rapidement se transformer en une sordide histoire à dormir debout que tout le monde bonifie à sa façon. C’est certainement ce qui a dû se passer avec le boisé Gagnon à cette époque.


    —Oui, je ne vois pas d’autres explications logiques à toutes ces histoires dignes d’un film d’épouvante à la Alfred Hitchcock.


    —Eh bien, sans crucifix ni eau bénite, est-ce qu’on se risque quand même à explorer cet obscur boisé ? demande Maude, le sourire en coin.


    —Gente dame, n’ayez point peur, car de mon épée, de tous les dangers, je vous protégerai ! déclame joyeusement Richard.


    —Je ne te savais pas si preux chevalier, dit Maude, amusée par cette tirade spontanée. Dans ce cas, en avant mousquetaire ! ajoute-t-elle en ouvrant sa portière, il me tarde de découvrir cette obscure forêt en votre courageuse compagnie, fait-elle sur le même ton que son compagnon.


    —Un pour tous et tous pour un ! lance gaiement Richard en sortant à son tour de la voiture.


    Après avoir longuement marché le long d’un sentier tapissé d’épines et de feuilles mortes, le couple fait une halte près d’un imposant rocher.


    —Jusqu’à présent, je n’ai rien vu d’extraordinaire qui mériterait d’être protégé des pelles mécaniques, déclare Maude.


    —Moi non plus mis à part quelques écureuils et des…


    Richard cesse subitement de parler.


    —Écoute ! dit-il.


    Maude tend l’oreille.


    —Je suis censée entendre quoi au juste ? chuchote-t-elle.


    Toc-toc-toc… Toc-toc-toc-toc…


    —Juste là, regarde, c’est un magnifique pic à tête rouge. C’est plutôt rare de pouvoir observer cette espèce dans la région. On voit couramment des pics chevelus et des pics mineurs, mais un pic à tête rouge, c’est vraiment exceptionnel, explique Richard avec enthousiasme.


    —Je ne savais pas que tu t’intéressais à l’ornithologie.


    —À ça et à toutes sortes d’autres choses aussi. Tu en as encore beaucoup à apprendre sur moi, fanfaronne-t-il en glissant entre ses dents une brindille sèche.


    —Toi aussi, Richard Ribbcroft, tu en as beaucoup à apprendre à mon sujet. Moi, par exemple, je sais reconnaître et identifier toutes les plantes sauvages qu’on retrouve dans nos forêts au Québec. Et pour ton information, cette tige que tu mâchonnes vient d’un plan de Leucanthemum vulgare. C’est une fleur hautement toxique.


    —Pouah ! fait Richard qui recrache aussitôt la brindille et essuie la commissure de ses lèvres du revers de sa main.


    —Mais non, s’esclaffe Maude. Tu n’as rien à craindre. J’ai dit ça juste pour voir ta réaction et ça en valait la peine. Tu devrais voir la tête que tu fais, ajoute-t-elle en se tordant de rire.


    —Tu m’as bien eu. Tu étais plutôt convaincante avec ce Leucan-machin-truc-quelque chose.


    —Leucanthemum vulgare, répète Maude en reprenant son souffle.


    —Elle existe vraiment cette plante ou si ça aussi tu l’as inventé ?


    —C’est le nom scientifique de la marguerite commune. Une belle petite fleur totalement inoffensive que tu peux manger si ça te chante, se moque-t-elle de plus belle.


    —Merci pour cette information, mademoiselle la botaniste, je tenterai de m’en souvenir. Bon, maintenant, si on allait dans cette direction ? On dirait qu’il y a une clairière par là-bas, ajoute-t-il en pointant du doigt.


    —À vos ordres, ô preux chevalier de la marguerite ! clame Maude juste avant de pouffer de rire une nouvelle fois.


    Richard, les yeux rieurs, se retourne alors vers Maude, esquisse une révérence de mousquetaire, puis lui tend la main en signe d’invitation à le suivre. Maude, toujours secouée par un magistral fou rire, glisse alors aussitôt sa main dans la sienne et se laisse volontiers guider par-delà les sentiers.


    Après avoir bataillé au travers des branchages et des buissons denses pour atteindre ce que Richard croyait être une clairière, le couple aboutit finalement devant un immense marais tourbeux.


    —Une chose est sûre, dit Richard, ce marécage va donner de sérieux maux de tête aux entrepreneurs en construction. Ils en auront pour des semaines à remblayer le terrain.


    —Seulement s’ils obtiennent l’autorisation de le faire, parce que j’ai bien l’impression que les groupes de pression qui militent pour la protection de l’environnement leur mettront des bâtons dans les roues. Ça s’est déjà vu, tu sais, des projets de lotissements immobiliers qui ont dû être redessinés au grand complet pour préserver une zone humide comme celle-ci.


    —Attends, ça me fait penser à… oui, c’est ça, ce pourrait être une piste, s’exclame Richard.


    —Quoi donc ?


    —Hier, c’est peut-être un militant écologiste extrémiste qui s’en est pris à la mairesse, explique-t-il en empoignant son téléphone portable. Si c’est le cas, il y a de fortes chances que cet individu soit déjà connu des policiers. J’appelle la SQ pour voir s’il y a du nouveau dans cette affaire et leur suggérer d’explorer cette piste… s’ils n’y ont pas déjà pensé, évidemment.


    Sans grande surprise, au bout de quelques secondes, Richard constate qu’il n’y a pas de réseau :


    —Tant pis ! Je les contacterai une fois de retour au chalet.


    —Vaudrait mieux alors ne pas trop s’attarder. De toute façon, si tu veux mon avis, je crois qu’on a vu tout ce qu’il y avait à voir. Je vais prendre quelques dernières photos pour Élodie, puis on pourra rentrer.


    —Parfait ! D’ailleurs, je commence à avoir l’estomac dans les talons. 


    Au pourtour du marais, le sol est tendre et spongieux ; ni solide ni liquide. De hautes herbes s’avancent sur plusieurs mètres jusque dans les eaux verdâtres tandis que les quelques arbres chétifs qui émergent, ici et là, sont recouverts de lichen et de mousse grise. À la pointe de l’étendue d’eau, les vestiges d’un pin énorme, couché en travers sur la berge avec la tête surplombant les eaux sombres et vaseuses du marais, attirent tout à coup l’attention de Richard.


    —Regarde par là ! Tu aurais sûrement une meilleure vue d’ensemble si tu te plaçais là-bas, suggère-t-il en désignant le conifère depuis longtemps dépouillé de ses épines.


    —D’accord, mais faisons vite. Il commence à y avoir un peu trop de maringouins à mon goût.


    Richard, en éclaireur, ouvre la marche tandis que Maude le suit de près en avançant dans l’empreinte de ses pas. Le terrain se fait de plus en plus bourbeux et leur démarche devient hasardeuse : à chacun de leurs pas, les semelles de leurs chaussures s’enfoncent légèrement dans le sol et font sourdre l’eau contenue dans le substrat humide. Malgré tout, les aventuriers persistent dans leur quête et parviennent à atteindre l’arbre mort sans trop de difficultés. Richard s’empresse alors de grimper sur le tronc puis, tout en manœuvrant pour garder son équilibre, aide ensuite Maude à s’y hisser à son tour.


    —C’est parfait ! s’exclame-t-elle. D’ici, j’ai une belle perspective sur tout le marais.


    Pendant que la photographe attitrée s’affaire à prendre quelques clichés, Richard, les bras en croix, avance lentement tel un funambule vers la tête de l’arbre.


    —Attention, Richard, si tu termines dans ce bouillon de culture tu seras quitte pour une bonne dermatite, à moins que ta peau ne tombe en lambeaux juste avant, rigole Maude.


    —Je contrôle parfaitement la situation, répond ce dernier sans détourner les yeux du tronc qui se fait de plus en plus étroit. J’y suis presque. Encore un peu et… voilà ! Tadam ! Mission accomplie !


    —Bravo, monsieur l’acrobate ! Regardez-moi donc, à présent, que j’immortalise votre exploit.


    Alors qu’il pivote vers Maude, Richard bute sur un moignon de branche. Le choc inattendu le déstabilise et, dans la seconde, il perd l’équilibre. Le malheureux bat rapidement des bras pour tenter de retrouver son aplomb, mais le mouvement de bascule est déjà trop bien amorcé et tout son corps chavire dans le vide. Néanmoins, une milliseconde avant que ses pieds ne glissent du tronc, Richard aperçoit à portée de main une grosse branche plantée bien droite qui émerge de l’eau. Par réflexe de « survie », il tend alors les bras, l’empoigne de justesse et, avec toute l’énergie du désespoir, s’y agrippe fermement pour stopper sa chute : la manœuvre réussit. Son répit est cependant de courte durée, car, presque aussitôt, la branche s’enfonce dans la vase en versant doucement sur le côté. Totalement à la merci de ce bout de bois mouvant, Richard glisse avec lui, puis tombe finalement la tête la première dans l’eau infecte.


    Maude qui n’a rien manqué de la cascade se mord l’intérieur des joues pour ne pas éclater de rire.


    —Ça va, Richard ? L’eau est bonne ?


    —Pouah, c’est dégueulasse ! J’espère que tu as pris des photos, parce qu’il n’y aura pas de reprise, répond-il en se démenant pour sortir de là.


    Bien que le marais soit peu profond — Richard a de l’eau jusqu’à mi-cuisse —, ce dernier peine à regagner la rive : le fond boueux le gêne dans sa démarche. À chacun de ses mouvements, ses chaussures s’enlisent dans la matière visqueuse et l’effet de succion l’empêche d’avancer librement. Alors qu’il est rendu à mi-parcours, ses pieds rencontrent tout à coup une masse dense à peine enfouie dans la vase. Prenant appui sur ce qu’il estime être une grosse pierre ou une souche immergée, il se donne un élan et se propulse en avant aussi loin qu’il le peut. Deux enjambées plus tard, Richard parvient finalement à s’extirper du marais.


    —Ça ne sent vraiment pas bon. Vivement une douche ! dit-il en considérant ses chaussures et ses vêtements englués.


    —Tu es en un seul morceau, c’est tout ce qui compte, commente Maude en venant à sa rencontre.


    —Ah, merde ! J’ai perdu mon téléphone, lâche-t-il en fouillant toutes ses poches.


    Maude jette alors un regard désolé sur les eaux sombres du marécage :


    —Hum… je pense bien que tu peux lui dire adieu !


    À cet instant précis, à un peu plus de deux mètres de la rive, un billot de bois émerge soudainement au travers des lentilles d’eau. Délogé du fond vaseux à la suite du passage de Richard, celui-ci flotte dorénavant à la surface en tournant très lentement sur lui-même. L’apparition inopinée de ce bout de bois capte immédiatement l’attention de la jeune femme. Intriguée, elle s’approche de la rive et l’observe tandis qu’il s’immobilise parmi les roseaux. La forme oblongue de l’épave ainsi que les longues algues filamenteuses qui flottent autour éveillent en Maude une curieuse sensation de malaise qu’elle ne sait expliquer.


    —Tu viens, Maude ? J’ai vraiment hâte d’arriver au chalet pour me doucher, dit Richard.


    Maude reste muette.


    —Maude, est-ce que ça va ? demande-t-il en accourant aussitôt à ses côtés. 


    La jeune femme fait signe que non de la tête. Son visage est d’une extrême pâleur ; ses mains, glacées.


    —Là, regarde, réussit-elle à articuler. On dirait un corps.


    Richard repère immédiatement la masse sombre qui flotte au travers des roseaux. Maude a vu juste. Sans réfléchir davantage, il s’élance vers le corps en écartant au passage les cannes de jonc. Au cours de sa carrière, Richard a vu plus d’un cadavre, mais jamais rien de comparable à celui-ci. Selon toutes vraisemblances, le corps momifié d’une femme vient de ressurgir des profondeurs du marais après un long, un très long séjour, emprisonné dans la vase.


  




  

    Chapitre 6


    Lundi 26 juillet 2018


    9 h : Résidence de Jean-Louis Charlebois


    Jean-Louis Charlebois est littéralement sous le choc : l’annonce de la découverte d’un corps momifié dans un marécage à Montebello fait la manchette de tous les journaux du matin. À la télévision, toutes les chaînes d’information en continu passent en boucle cette nouvelle pour le moins insolite. On y raconte qu’un couple de randonneurs — sans préciser l’identité de ces derniers — a avisé les autorités policières après avoir fait la macabre découverte hier, en début d’après-midi. Sur LCN, un journaliste s’enquiert de l’état de la situation auprès d’un porte-parole de la Sûreté du Québec tandis que défilent en mortaise des images du marais pris d’assaut par des hommes-grenouilles. Sur ICI RDI, un médecin légiste danois, une biologiste canadienne ainsi qu’une paléontologue anglaise, réunis grâce à la télécommunication par satellite, se partagent l’antenne. Ces spécialistes expliquent savamment durant de longues minutes comment, sous certaines conditions, l’acidité de l’eau, le froid et l’absence d’oxygène — caractéristiques intrinsèques des marécages — contribuent à conserver la peau intacte ainsi que les tissus internes des corps emprisonnés dans la vase parfois même pendant des millénaires. Ils décrivent également avec beaucoup d’éloquence comment les nouvelles méthodes de datation radiométriques et les scanneurs 3D permettent d’autopsier les corps momifiés et de déterminer avec précision l’époque et la cause de la mort de l’individu.


    Sur la chaîne nationale, Jean-Louis capte un bref point de presse donné par Martine en sa qualité de mairesse de Montebello. Visiblement abasourdie par la situation, cette dernière assure la pleine et entière collaboration de la municipalité à l’enquête qui sera menée par la Sûreté du Québec. Puis, comme si cela s’inscrivait naturellement en complémentarité avec l’allocution de Martine, une journaliste rapporte ensuite avec fébrilité les commentaires qu’elle a recueillis auprès des quelques citoyens qui habitent à proximité du boisé Gagnon. À la fin de son exposé, la femme au regard sévère conclut sur un ton des plus suspicieux : « Bien que le corps n’ait pas encore été identifié et que les analyses médico-légales ne soient pas complétées, certaines personnes, comme vous venez de l’entendre, avancent comme hypothèse qu’il pourrait s’agir de Violette Larivière, cette jeune fille originaire de Montebello et portée disparue depuis le 11 juin 1971. Nous avons tenté d’obtenir la réaction de Robert Larivière, le frère de la disparue, mais celui-ci a décliné notre invitation. Ici Paule Robichaud, Radio-Canada, à Montebello. »


    Jean-Louis est sidéré. Assis au bout de la table de la cuisine avec la tête entre les mains, il se remémore cette nuit-là où Marcel et lui ont transporté le corps de Violette jusqu’au marais. Il se rappelle très bien comment ils l’ont maintenu sous l’eau et enfoncé dans la vase en se servant de longues branches en guise de perches. Il se souvient même de l’horrible sensation qu’il a éprouvée quand la sienne a perforé l’abdomen de Violette et que des bulles d’air emplies de sang ont sourdi à la surface de l’eau dans un bouillon trouble. Il en a été malade des jours durant. Marcel, lui, a toujours démontré un parfait contrôle de ses émotions. Il n’a jamais failli et s’est constamment comporté comme si rien de tout cela ne s’était passé. Dans une certaine mesure, l’attitude impassible de Marcel ainsi que sa force de caractère ont eu pour effet de rassurer Jean-Louis. Il savait qu’il pouvait compter, une fois de plus, sur le soutien et l’indéfectible loyauté de son ami pour passer au travers de cet épouvantable drame. « Jamais personne va la retrouver. J’te le jure, mon Tiouis. Jamais. » lui a répété Marcel, mille fois plutôt qu’une.


    La sonnerie du téléphone le tire subitement de ses pensées.


    —Salut, c’est moi.


    Jean-Louis reconnaît immédiatement la voix de son ami.


    —As-tu entendu la nouvelle ? demande-t-il sans préambule.


    —Oui. C’est pour ça que je t’appelle.


    —Marcel St-Denis, réalises-tu ce que ça veut dire ?


    —Calme-toi ! Ils ne trouveront rien qui pourrait nous lier à cette affaire-là, crois-moi.


    —Tu m’avais juré que personne ne découvrirait son corps, mais là c’est fait. Comment veux-tu que je te croie à l’avenir ?


    —Jean-Louis, tout va être correct. Ne t’inquiète pas. Ça fait quarante-sept ans de ça. Il y a longtemps qu’il n’y a plus aucun indice de notre passage dans le boisé. On a fait disparaître la roulotte et effacé toutes les traces de notre campement. Depuis toutes ces années, la nature a repris ses droits, tu ne penses pas ?


    —J’espère que tu as raison. S’il fallait que Martine découvre la vérité à notre sujet et que… 


    —Jean-Louis, arrête ça tout de suite, l’interrompt Marcel. La police va rouvrir l’enquête et comme dans le temps tous les soupçons vont se porter sur Markus Ribbcroft. Après tout, c’est lui qui a donné rendez-vous à Violette ce soir-là. Tu te rappelles ce que Robert Larivière a déclaré aux policiers, le lendemain de la disparition de sa sœur ? C’est elle-même qui lui a dit qu’elle s’en allait rejoindre Markus.


    —Oui, je m’en souviens. Ç’a été un vrai coup de chance pour nous.


    —Maintenant que la police a trouvé son corps, ils vont pouvoir porter des accusations formelles contre Markus. Nous, on n’est pas dans le portrait. On n’a jamais été dans le portrait. Tu es d’accord avec moi, n’est-ce pas, Jean-Louis ?


    —Oui, je comprends tout ça, mais même avec le corps de Violette, la police ne sera pas plus en mesure de démontrer qu’il est coupable ? Crisse, Marcel, il n’était même pas là !


    —On s’en fout, Jean-Louis. Ce qui compte, c’est que pendant que les enquêteurs se concentrent sur lui, ils ne cherchent pas ailleurs. Il est le principal suspect dans cette affaire-là. Au mieux, la police va laisser tomber les accusations faute de preuves et le dossier sera classé comme une affaire non résolue. J’ai été assez longtemps dans la police pour savoir comment ça marche. Dans un mois, plus personne ne va parler de cette histoire. Martine pourra aller de l’avant avec son projet de développement immobilier, puis toi et moi on va continuer à jouer au golf et à pêcher le doré. Tout le monde va être heureux. C’est comme ça que ça va se passer. Tu m’entends ?


    —Si tu le dis, répond Jean-Louis, loin d’être totalement rassuré.


    —Je ferai un saut chez toi cet après-midi, enchaîne son ami. On poursuivra notre discussion autour d’un scotch. Là, je dois aller voir mon vieux. Il m’attend. Rendu à son âge, j’ai bien peur que toute cette histoire qui refait surface l’achève.


    —Ou qu’il craque sous la pression et qu’il veuille se libérer la conscience avant de mourir, ajoute Jean-Louis.


    —Pas de danger ! Je le connais trop bien. Ton père a emporté notre secret dans sa tombe, du moins ce qu’il en savait, le mien fera pareil. Je t’en donne ma parole.


    —Si tu le dis, Marcel… si tu le dis, conclut Jean-Louis avant de raccrocher.


    10 h : La Résidence Harmonie de Montebello


    À quatre-vingt-sept ans, Georges St-Denis n’est plus que le pâle reflet de l’homme puissant et autoritaire qu’il a jadis été. Il est loin le temps où, enorgueilli de son titre de directeur du Service de police de Montebello, il se promenait en bombant fièrement le torse et regardait les gens droit dans les yeux. Son attitude dictatoriale et intransigeante inspirait plus la crainte que le respect et les gens s’écartaient sur son passage. Aujourd’hui, les épaules courbées et le regard éteint, il longe les couloirs de la résidence pour personnes âgées avec l’aide d’un déambulateur et fuit le regard des autres.


    Ce matin, le vieillard est plus tendu qu’à l’habitude ; cela se voit à la manière dont ses doigts tapotent nerveusement les poignées de son cadre de marche. La nouvelle de la découverte d’un corps dans le boisé Gagnon — corps qu’il sait pertinemment être celui de Violette Larivière — le perturbe au plus haut point. Posté dans le hall de la résidence, à deux pas de la porte d’entrée principale, il attend impatiemment l’arrivée de son fils : une mise au point s’impose.


    Ernst Ribbcroft, le grand-père de Richard, habite également à la Résidence Harmonie. Quatre-vingt-six ans, droit comme un chêne, l’esprit vif et l’œil rieur, il est la preuve vivante qu’un esprit sain dans un corps sain est garant d’une vieillesse heureuse. Pour « délier ses vieux os », comme il se plaît à dire, il fait tous les jours — beau temps, mauvais temps — l’aller-retour entre la résidence et cette grange ancestrale couleur blé doré qui est située tout au bout de la rue principale et qui marque la limite est de la municipalité ; un circuit de près de six kilomètres.


    En rentrant de sa marche de santé ce matin-là, Ernst aperçoit Georges dans le hall de l’immeuble. L’homme chauve et ventru éponge avec un large mouchoir en coton blanc les gouttes de sueur qui roulent sur ses tempes et dans son cou, et qui trempent le col de sa chemise. Son visage est d’une pâleur extrême et ses yeux semblent vouloir sortir de leurs orbites.


    —T’as pas l’air dans ton assiette, mon Georges. On dirait que t’as vu un fantôme, dit Ernst sur un ton faussement moqueur.


    Georges ignore l’homme qui vient vers lui et garde les yeux rivés sur les portes vitrées de l’entrée principale.


    —T’es rendu sourd, en plus ! ajoute Ernst une fois à ses côtés. Dans ce cas, ouvre ben grandes tes oreilles, Georges St-Denis, parce que j’ai rien qu’une chose à t’dire. La vérité finit toujours par rattraper l’mensonge !


    Retrouvant tout à coup une apparente assurance, Georges se tourne alors vers Ernst pour lui tenir tête :


    —De quoi tu parles, vieux fou ?


    —Tu sais très bien de quoi j’parle ! J’suis certain que c’est le corps d’la petite qui a été r’trouvé. La vérité va enfin éclater au grand jour pis l’enfant d’chienne que t’es va finir ses jours en prison.


    Georges se fait violence et contracte les muscles de sa mâchoire afin de résister à la tentation d’invectiver à son tour cet homme qui le toise avec mépris — il sait que cela ne ferait qu’envenimer la situation. Ainsi, pour éviter de tenir des propos qui pourraient se retourner contre lui, Georges, en guise de réponse, se contente de détourner dédaigneusement le regard. Ce faisant, il aperçoit avec soulagement Marcel franchir le portail de l’immeuble.


    —J’ai pas l’temps d’écouter tes niaiseries, mon gars arrive, lâche-t-il afin de mettre un terme à leur échange acerbe.


    —C’est ça, va r’trouver ton fils ! Lui aussi perd rien pour attendre.


    Tandis que Georges s’empresse d’aller au-devant de Marcel, Ernst, satisfait de son attaque, s’en retourne avec la fierté du boxeur qui vient d’envoyer valser son adversaire dans les câbles du ring.


    Les deux hommes n’en sont pas à leur première empoignade. En fait, cette animosité réciproque subsiste depuis le jour où Georges — alors haut gradé du Service de police — a accusé Markus d’être responsable de la disparition de Violette Larivière. Sans preuve aucune, se basant uniquement sur le témoignage du frère de la disparue, Georges s’est si bien investi à lui faire porter le chapeau du coupable que tout le village a fini par soupçonner le jeune homme qui était à l’époque tout juste âgé de dix-huit ans.


    Ernst a toujours défendu son garçon et clamé bien haut son innocence ; le sachant pertinemment endormi dans sa chambre le soir de la disparition de la jeune fille. Quand Georges a poussé l’odieux jusqu’à mettre en doute sa parole, insinuant qu’il cherchait à couvrir le crime perpétré par son fils, Ernst a alors compris que l’acharnement de ce prétendu « représentant de la loi » avait pour dessein de protéger le ou les réels coupables. Dès lors, il a commencé à épier les faits et gestes de Georges St-Denis. Très rapidement, il a découvert que celui-ci était un proche collaborateur du maire, Joseph Charlebois, et que leurs fils respectifs étaient également de très grands amis. Au fil des mois, à force d’observer leurs comportements, d’analyser leurs interactions et d’interpréter leurs non-dits, Ernst a acquis la conviction que ces quatre individus étaient, d’une façon ou d’une autre, impliqués dans la disparition de la jeune fille. Malheureusement, il n’a jamais été en mesure d’en faire la preuve. Et des preuves, il lui en aurait fallu de solides pour pouvoir alléguer sans être déclaré fou à lier que les deux plus hauts dignitaires du village ainsi que leurs fils aînés cachaient la vérité quant à la disparition de Violette Larivière. Après quarante-sept années à ruminer ses présomptions, Ernst espère aujourd’hui, à la suite de la découverte du corps de la jeune fille, que les enquêteurs lui donneront enfin raison et qu’ils mettront finalement la main au collet de ces truands.


    À l’époque, Markus, pour sa part, n’a jamais été en mesure de faire face à l’adversité et de passer outre le jugement des gens du village. Même s’il n’avait rien à se reprocher et qu’aucun élément l’incriminant n’avait été découvert, il se savait d’ores et déjà condamné par ses pairs. Non seulement devait-il vivre avec la douleur de la perte de sa bien-aimée, mais également avec les ragots et les regards méprisants et suspicieux de ses concitoyens. Ainsi donc, six mois après le drame, il a quitté Montebello pour aller s’établir à Montréal.


    Marcel vient à peine de pénétrer dans le hall de la résidence que déjà son père le bouscule avec son déambulateur pour l’obliger à repasser les portes de l’immeuble.


    —Papa, qu’est-ce qui vous prend ? demande-t-il tandis que celui-ci l’entraîne à l’extérieur avec rudesse.


    —Allons dehors. Icitte, les murs ont des oreilles !


    —Mais calmez-vous, voyons donc !


    —J’me calmerai quand j’serai six pieds sous terre ! Pour l’instant, suis-moi.


    Quand enfin ils atteignent le banc le plus isolé de la cour, Georges est en nage. Il assèche à nouveau son front et son cou, puis range nerveusement son mouchoir dans la poche arrière de son pantalon avant de se tourner vers son fils.


    —Astheure, raconte-moi encore une fois comment Jean-Louis pis toi vous vous êtes r’trouvés dans l’boisé Gagnon avec la p’tite Larivière.


    —Papa, vous connaissez déjà l’histoire. Je vous ai raconté tout ça en long et en large des dizaines de fois. Pourquoi voulez-vous encore qu’on revienne là-dessus ?


    —Parce que là les choses risquent de changer maintenant que la police a découvert son corps. Si jamais les enquêteurs r’montaient jusqu’à vous deux…


    —Papa, vous vous inquiétez pour rien, l’interrompt calmement Marcel. Ça n’arrivera pas. Monsieur Charlebois et vous, vous nous avez aidés à sortir la roulotte de là et à effacer les traces de notre campement. Rassurez-moi et dites-moi que vous vous en souvenez ?


    —Oui, j’m’en souviens, mais c’est pas de ça que j’te parle. C’qui m’inquiète, c’est le corps d’la p’tite. Astheure, avec toutes leurs nouvelles patentes, les experts sont capables de trouver des traces d’ADN sur à peu près n’importe quoi. Si jamais tu m’as menti pis que vous avez couché avec elle…


    —Papa, je vous le jure, rétorque vivement Marcel. Ni Jean-Louis ni moi on a couché avec elle. On n’a pas eu le temps, ajoute-t-il aussitôt sur un ton plus nuancé, elle s’est tuée avant qu’on arrive à la roulotte. C’est bête comme ça ! On courait dans le sentier, elle a trébuché sur une racine, puis elle est tombée la tête la première sur une grosse roche. C’est comme ça que c’est arrivé, explique-t-il sans sourciller. Ensuite, Jean-Louis et moi on a paniqué, puis on a jeté son corps dans le marais.


    —J’comprendrai jamais ce qui vous est passé par la tête ce soir-là, rétorque Georges. Si t’étais pas rentré à maison aux p’tites heures du matin, tout sale comme un cochon pis empestant l’fond de tonne, j’t’aurais jamais posé d’questions. Pis Joseph et moi, on n’aurait jamais rien su de toute votre histoire de fou. Enfants de misère !


    —Que voulez-vous que je vous dise, papa ? Qu’on a agi comme deux imbéciles ? Eh bien oui… deux parfaits imbéciles ! Comme Violette n’arrêtait pas de nous tourner autour, on a pensé qu’on pouvait passer du bon temps avec elle. On voulait juste s’amuser un peu, c’est tout.


    —Elle avait dix-sept ans, Marcel. Dix-sept ans ! Réalises-tu ? Jean-Louis en avait quasiment vingt, y’était marié pis en plus sa femme était partie en famille. Toi, t’allais en avoir vingt et un pis t’étais à un mois d’rentrer à l’école de police.


    —C’est pour ça qu’on a paniqué quand on a vu qu’elle était morte. On ne voulait pas être accusés de détournement de mineur, non plus que Mireille apprenne que son mari avait l’intention de la tromper la veille de son accouchement. Sans parler que moi, avec un casier judiciaire, je n’aurais jamais pu devenir policier comme vous. Mais on a déjà discuté de tout ça mille fois, papa. Je ne vois pas pourquoi vous brassez encore cette vieille affaire.


    —Parce que j’ai peur, Marcel. Comprends-tu ça ? J’ai peur que ça finisse par se savoir que Joseph pis moi on s’est rendus complices de vot’ bêtise pour sauver vos têtes pis l’honneur de nos familles. Joseph s’est démené comme un diable dans l’eau bénite pendant des mois pour faire approuver son projet de réserve forestière. C’était l’meilleur moyen qu’il avait trouvé pour que l’corps reste caché à tout jamais.


    —Oui, je sais, papa. C’était une brillante idée.


    —Moi, enchaîne aussitôt Georges, j’ai joué l’jeu jusqu’au bout pour montrer que j’avais vraiment à cœur de r’trouver la p’tite. J’ai mis tous mes gars là-dessus pendant des semaines. J’ai même demandé aux hommes du village de v’nir nous aider quand est venu l’temps de ratisser l’boisé. J’ai risqué gros, mais c’tait la seule façon que j’avais d’vous affecter aux recherches dans l’marécage, Jean-Louis pis toi, sans que personne se doute de rien.


    —Et ç’a bien marché ! On a fait semblant de sonder le fond du marais, puis tout le monde nous a crus quand on a dit qu’on n’avait rien trouvé.


    —Ça, c’est sans compter que j’me suis même mis la tête sur l’billot en accusant Markus Ribbcroft devant tout l’monde malgré que j’avais pas de preuve contre lui. D’autant plus qu’on avait r’trouvé le bicycle de la p’tite dans la haie du voisin, près de chez nous, ben loin de chez Markus.


    —C’est vrai, papa. Vous en avez fait beaucoup, monsieur Charlebois et vous. Je le sais et Jean-Louis aussi le sait. Mais tout ça, c’est du passé. Vous ne devez plus penser à ça.


    Le vieil homme détourne lentement la tête et fixe à présent le bout de ses souliers sans vraiment les voir.


    —Joseph est mort ; paix à son âme. Moi, l’Bon Dieu m’a oublié icitte. J’espère juste de pas finir mes jours en prison dans la honte pis l’déshonneur.


    —Bon, ça suffit maintenant ! Arrêtez de dire des choses comme ça ; vous vous mettez dans tous vos états. Personne n’ira en prison et personne ne traînera dans la boue le nom des St-Denis ni celui des Charlebois. Je vous le jure sur les cendres de maman et sur la tête de ma filleule, conclut Marcel sur un ton faussement mélodramatique.


    —Jure pas mon gars… jure pas. Un bon jour, ça va te m’ner à ta perte.


    Le visage du vieillard est dorénavant écarlate et un mince filet de bave coule de la commissure de ses lèvres tremblotantes. Marcel l’observe sans dire un mot.


    —Pfff ! J’vais rentrer astheure, fait Georges en jetant un œil à sa montre. J’ai chaud, pis c’est quasiment l’heure de manger.


    —Je resterais bien avec vous pour dîner, mais j’ai promis à Jean-Louis de passer le voir. Voulez-vous que je vous raccompagne jusqu’à votre appartement ?


    —Te dérange pas ! J’suis encore capable de m’arranger tout seul, dit l’octogénaire en s’agrippant à son cadre de marche. Tu salueras Jean-Louis de ma part.


    12 h : Salle à manger de la Résidence Harmonie


    À midi pile, la vaste salle à manger de la Résidence est déjà bondée et l’activité qui y règne témoigne sans conteste de la qualité des repas qui y sont servis. Richard, désireux de surprendre son grand-père, investit d’abord les lieux du regard, puis se lance à sa recherche en se frayant un passage entre les nombreuses tables coiffées de nappes blanches ou rouge cerise. À l’angle d’une fausse colonne grecque, autour de laquelle est enroulée une verdoyante vigne à raisins en plastique, Richard l’aperçoit enfin.


    —Bonjour grand-papa ! Je me doutais bien que je vous trouverais là, à cette heure-ci.


    —Ah ben ! Si c’est pas mon p’tit Richard ! Tu parles d’une belle surprise. Qu’est-ce tu fais par icitte ? T’es en vacances ? Viens, viens t’asseoir, s’empresse-t-il d’ajouter en désignant la chaise devant lui.


    —Oui. J’ai décidé de passer quelques jours au chalet avec des amies.


    —Ça va t’faire du bien… tu m’as l’air pas mal fatigué !


    —J’ai été plutôt occupé ces derniers temps, se contente-t-il d’expliquer. Par contre, vous, vous avez l’air en pleine forme comme toujours.


    —Ah, j’ai pu vingt ans ! Mais j’suis encore pas trop pire pour mon âge, ricane Ernst. Tu veux manger quèque chose ? Aujourd’hui, y’a du poulet pis des pâtes… comme à chaque lundi. Mais tu peux aussi t’commander autre chose, si tu préfères.


    —Non merci, grand-papa, je n’ai pas faim. Je prendrai seulement un café pour vous accompagner.


    —Toi, tu m’caches quèque chose. J’te connais trop ben, Richard Ribbcroft. Qu’est-ce qui t’arrive ?


    Ernst a toujours fait preuve d’une grande perspicacité et, une fois encore, son flair étonne Richard. Il aurait fait un sacré bon enquêteur, se dit-il avant de finalement lui expliquer les événements qui l’ont conduit à son congé forcé.


    —Mon pauv’ p’tit gars, j’suis ben désolé pour toi. Passer au feu, c’est terrible, mais c’qui compte c’est que t’es pas blessé ; l’matériel, ça se remplace. T’as des assurances au moins ?


    —Oui, oui, grand-papa. Ne vous en faites pas avec ça. La seule chose qui me préoccupe en ce moment, c’est de trouver qui a fait ça.


    —Tu vas faire ta p’tite enquête, j’suppose ?


    —Mon équipe s’en occupe. Moi, il semblerait que je doive prendre du recul, ajoute Richard en balayant du revers de la main des cristaux de sel renversés au centre de la table.


    —C’est tant mieux que tu sois monté au lac. Ça va t’changer les idées.


    —Vous ne savez pas si bien dire ! Imaginez-vous donc qu’hier, dans le boisé Gagnon, explique Richard sur le ton de la confidence, j’ai repêché un corps dans un marécage. Je n’avais jamais rien vu de semblable auparavant.


    —Quoi ? Qu’est-ce tu dis ? C’est toi qui as r’trouvé Violette ?


    —Violette !?


    —L’corps, c’est celui d’une fille ?


    —Oui, selon ce que j’ai pu constater.


    —J’le savais ! s’exclame Ernst en faisant claquer sa main sur sa cuisse pour marquer son contentement. Aux nouvelles, y ont jamais dit si c’était l’corps d’un homme ou d’une femme, mais moi j’étais certain que c’était Violette. Et c’est toi qui l’as r’trouvée !? Bon sang de bon sang, c’t’un signe ! Merci, mon Dieu ! lance-t-il en élevant les bras vers le plafond.


    —Grand-papa, vous m’inquiétez. De quoi vous parlez ?


    —Mon p’tit Richard, va vite chercher ton café. Tu vas en avoir besoin.


    Ainsi, durant toute l’heure suivante, Ernst Ribbcroft raconte à son petit-fils les détails des événements entourant la mystérieuse disparition de Violette Larivière, les graves soupçons qui ont longtemps pesé sur Markus, ainsi que ses présomptions quant à l’identité des réels coupables. Richard est abasourdi. Personne de sa famille ne lui a jamais raconté cette histoire.


    —Ta propre mère est même pas au courant, précise Ernst. Ton père a toujours voulu garder ça secret. Y nous a même fait promettre, à ta grand-mère pis à moi, de jamais en r’parler. Mon pauv’ Markus… ça l’a ben marqué tout ça. J’sais pas comment y va réagir quand y va apprendre que la police a r’trouvé le corps de la p’tite. J’devrais peut-être l’appeler, qu’est-ce que t’en penses ?


    Pour une des rares fois dans sa vie, Richard est visiblement déconcerté. Les révélations de son grand-père ont l’effet d’une onde de choc qui le secoue jusqu’au plus profond de ses convictions. Lui qui croyait connaître son père mieux que quiconque réalise subitement que cet homme austère et taciturne est en réalité un être beaucoup plus complexe qu’il n’y paraît à première vue. Du coup, Richard s’explique maintenant la mine renfrognée qu’arborait son père ainsi que ses inexplicables sautes d’humeur lorsqu’il était contraint de se rendre à Montebello pour visiter ses parents. En vérité, ce n’est pas grand-maman ni grand-papa qu’il cherchait à fuir, mais plutôt le souvenir de ce drame qui l’a brisé et ce village qui l’a condamné et poussé à l’exil, réalise-t-il.


    Tandis que sa tête tente de raisonner l’irraisonnable, les dernières paroles de son grand-père se frayent lentement un chemin jusqu’à son esprit.


    —Richard, tu m’écoutes ? Est-ce que j’devrais l’appeler tout d’suite, ton père ?


    —Euh non, grand-papa, finit par répondre Richard. Attendons que les enquêteurs de la SQ aient identifié le corps. S’il s’agit bien de Violette Larivière, alors, là, c’est moi qui l’appellerai.


    —Mais…


    —Ne vous en faites pas, grand-papa. Il ne vous en voudra pas de m’avoir mis au courant de cette partie de son passé. Au contraire, il sera bien content que je puisse l’aider parce que croyez-moi, si c’est effectivement le corps de Violette qu’on vient de retrouver, il va avoir besoin de moi et aussi d’un bon avocat.


    —Un avocat ! Pourquoi ? Markus est innocent !


    —Avec ce que vous m’avez raconté, il m’apparaît évident que papa a été victime d’un coup monté à l’époque. Si la police rouvre l’enquête sur la disparition de Violette Larivière, j’ai bien peur que les réels coupables cherchent à nouveau à le faire incriminer à leur place.


    —J’te fais confiance, mon p’tit Richard. Tu connais ça mieux que moi. D’mon côté, m’a garder un œil sur Georges St-Denis. J’te promets qu’y va manger ses bas avant de mourir, l’vieux carême !


    —Bon, je dois maintenant retourner au chalet ! Maude et Élodie sont sous le choc de la découverte du cadavre et je ne veux pas les laisser toutes seules trop longtemps, dit-il en donnant une chaleureuse accolade à son grand-père. Je vous le fais savoir dès que j’ai des nouvelles de la Sûreté, c’est promis !


    —Maude et Élodie ? lance Ernst, l’œil taquin, alors que son petit-fils s’éloigne à grands pas vers la sortie.


    —Mes amies, se contente de répondre Richard en lui adressant un clin d’œil de connivence accompagné d’un signe de la main.


    14 h 30 : Résidence de Jean-Louis Charlebois


    Après un long dîner bien arrosé, Marcel et Jean-Louis passent au salon afin de poursuivre leur conversation houleuse. Au bout d’un moment, effrayé par la tournure que prend celle-ci, Jean-Louis explose :


    —Sacrament, Marcel ! As-tu perdu la raison ? Tu ne penses pas sincèrement ce que tu dis !? Dis-moi que j’ai mal compris ! Tu veux vraiment qu’on monte à Montréal, qu’on trouve Markus Ribbcroft, qu’on l’assassine, puis qu’on déguise ça en suicide !? Rien de moins ?


    —Je suis très sérieux, Jean-Louis. À l’heure où on se parle, on est les seuls à savoir que le corps du marais est bel et bien celui de Violette Larivière. Ça nous donne une longueur d’avance sur les policiers, mais il ne faut pas perdre de temps. On doit agir dès ce soir.


    —Je ne comprends plus rien, rétorque son ami en serrant nerveusement son verre de scotch entre ses doigts. Pas plus tard que ce matin, tu m’as dit que tout serait correct. Qu’on n’avait pas besoin de s’inquiéter. Que les policiers ne pourraient jamais remonter jusqu’à nous. Que c’est Markus qui était pour être dans la mire des enquêteurs. Pourquoi, tout à coup, il faudrait qu’on assassine leur principal suspect !?


    —Pour effacer toutes traces de doute dans leur esprit quant à la culpabilité de Markus, répond candidement Marcel.


    —Excuse-moi, mais très franchement, je ne comprends rien à rien. 


    —C’est pourtant simple à comprendre ! Réfléchis un peu, Jean-Louis. Toi et moi, on sait très bien que les enquêteurs ne trouveront jamais rien qui pourra relier Markus à la mort de Violette. Il n’était même pas là ce soir-là ; c’est toi-même qui l’as dit ce matin. Donc, si Markus avoue dans une lettre de suicide que c’est lui qui a jeté le corps de Violette Larivière, son amoureuse de jeunesse, dans le marécage du boisé Gagnon après l’avoir tuée dans la nuit du 10 juin 1971, en lui fracassant le crâne avec une pierre, et ce, avant même que le médecin légiste confirme qu’il s’agit bien du corps de Violette et qu’elle est effectivement morte d’un coup à la tête, c’est qu’il ne fait aucun doute qu’il est bien le meurtrier.


    —Une fois « suicidé », c’est certain qu’il ne pourra pas beaucoup se défendre, ajoute Jean-Louis, une pointe d’ironie dans la voix.


    —Crois-moi, c’est l’occasion rêvée d’en finir avec cette histoire une bonne fois pour toutes et de clouer le bec à ce vieux fou d’Ernst Ribbcroft. Quand il va prendre connaissance de la lettre de suicide de son cher fils, il va ravaler tous les ragots qu’il a colportés à notre sujet depuis toutes ces années, conclut son compagnon avant d’avaler d’un trait le contenu de son verre.


    —Tu me fais peur. Je ne te reconnais plus, Marcel. Je ne peux pas croire que toi, mon ami fidèle depuis toujours et qui plus est le parrain de ma fille unique, tu me demandes de faire une chose pareille.


    —Justement, Jean-Louis, c’est en grande partie pour ma filleule, pour préserver sa réputation, la nôtre et aussi celle de mon père, qu’on doit agir. Pas plus tard que ce matin, je lui ai promis que jamais personne ne traînerait le nom des St-Denis ni celui des Charlebois dans la boue. J’ai besoin de toi, Jean-Louis. Tout seul je n’y arriverai pas. Si tu ne veux pas le faire pour moi, fais-le au moins pour Martine et aussi pour honorer la mémoire de ton père. Lui, aussi, en a fait beaucoup pour sauver nos têtes à l’époque.


    Déconcerté par la tangente que prend cette discussion, Jean-Louis reste sans mots durant de longues minutes. Assis sur le bout du canapé, il fixe d’un air hagard la bouteille de scotch posée sur la table basse du salon. Quand enfin il semble émerger d’un épais brouillard, il inspire profondément, vide son verre d’un trait, puis déclare :


    —Donc, si j’ai bien compris ton plan, demain ou après-demain, tout dépendant du temps que ça prendra, la police va retrouver Markus Ribbcroft mort.


    —Pendu dans son sous-sol ou dans son garage.


    —Tu ne sais même pas s’il a un sous-sol ni un garage.


    —C’est un détail, Jean-Louis. On verra ça rendu là.


    —Et avant de s’être enlevé la vie, Markus aura confessé le meurtre de sa bien-aimée dans une lettre que les policiers vont ensuite retrouver sur son cadavre.


    —C’est bien ça ! confirme Marcel en se versant une autre rasade de scotch. Ce sera leur seule et unique pièce à conviction, mais ça sera suffisant pour leur permettre de clore l’enquête.


    —Et tu crois vraiment que les policiers vont avaler ça ?


    —Sûr et certain ! J’en ai assez vu au cours de ma carrière pour savoir que tous les spécialistes en santé mentale qui vont être appelés à se prononcer sur le cas de Ribbcroft vont confirmer qu’il n’est pas rare que des coupables repentants s’enlèvent la vie tout juste après avoir confessé leur crime. Avec leur baratin scientifique, ils vont expliquer que le processus se déroule habituellement en quatre étapes. Étape un, enchaîne Marcel en levant l’index, la découverte du corps de la victime est l’élément déclencheur qui fait basculer l’équilibre mental du coupable. Étape deux, le coupable vit alors des moments d’angoisse sans précédent et le poids de son crime devient intenable. Étape trois, poursuit-il avec trois doigts levés, la honte et les remords le poussent alors à avouer son crime pour soulager sa conscience. Et pour finir, étape quatre, accablé par le désespoir du pénitent, il se fait à la fois juge et bourreau et se condamne lui-même à la peine de mort ; d’où le suicide.


    Médusé par le savant discours quasi interminable de son compagnon, Jean-Louis reste pantois.


    —Avec le témoignage des experts et la confession écrite de Markus, explique ensuite Marcel, les enquêteurs vont vite classer l’affaire au chapitre des crimes passionnels. La logique parle d’elle-même !


    —Si tu le dis, mon Marcel, mais tu sembles avoir oublié deux éléments très importants.


    —Lesquels ?


    —Premièrement, comment on va faire pour le retrouver ?


    —Ça, je le sais déjà ! Avec un nom pareil, je n’ai pas eu besoin de chercher bien longtemps sur Internet pour trouver son adresse. Des Markus Ribbcroft à Montréal, il y en a juste un. Voilà ! C’est réglé. C’est quoi ton autre préoccupation ?


    —Qu’on approche les soixante-huit ans et qu’on n’a plus la vigueur ni la force de nos vingt ans ?


    —Markus, non plus, n’est plus une jeunesse. Et nous, on sera deux contre lui. Fie-toi à moi, mon Ti-ouis, j’ai pensé à tout et ça va marcher comme sur des roulettes.


    —Seigneur, ça doit faire au moins quarante ans que tu ne m’as pas appelé comme ça !


    —Justement, fais donc comme dans le temps et fais-moi confiance. Tu te rappelles notre pacte ?


    —Certain que je m’en souviens.


    —Alors, Jean-Louis Charlebois, qu’est-ce que tu en dis ? Ensemble, à la vie, à la mort ? demande Marcel en prenant son compagnon par les épaules afin qu’il le regarde droit dans les yeux.


    —Tu sais bien que oui, Marcel St-Denis. À la vie, à la mort. Juré craché !


    19 h : Chalet de Richard Ribbcroft


    Assise au bout du quai, Maude qui a revêtu son maillot de bain s’amuse à faire des vaguelettes dans l’eau avec les pieds tandis qu’Élodie, confortablement allongée sur un transat avec Roxy, l’encourage à plonger d’un seul coup. Les deux sœurs, remises de leurs émotions de la veille, commencent vraiment à apprécier ce petit coin de paradis — ce qui ravit et rassure à la fois Richard. Ainsi, avec leur accord, demain il les abandonnera le temps de faire l’aller-retour jusqu’à Montréal afin de se procurer un nouveau téléphone. Puisqu’il compte également profiter de son passage en ville pour s’enquérir du déroulement de l’enquête sur l’incendie de sa maison, Richard utilise le cellulaire de Maude pour prévenir son adjoint de sa visite :


    —Allô Caron, c’est Ribbcroft ! Comment ça va ?


    —Bon sang chef ! Je tente de vous joindre depuis hier, rétorque son adjoint en faisant fi des formules de politesse d’usage. Je vous ai laissé au moins quinze messages. Vous avez perdu votre téléphone ou quoi ?


    —Euh, oui, exactement. Mais c’est une bien longue histoire. Je te raconterai tout ça demain en détail quand je…


    —Vous êtes où ? l’interrompt brusquement Caron.


    —À mon chalet. Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ? Vous avez du nouveau à propos de l’incendie ?


    —Oui. Ça bouge vite… même très vite. Mais je ne peux pas vous en parler au téléphone.


    —Dans ce cas, on pourrait se rencontrer demain après-midi. Comme je dois me rendre au centre-ville pour m’acheter un nouveau téléphone, je pourrais passer te voir au bureau tout de suite après. Vers quatorze heures, est-ce que ça te va ?


    —Non. Pas au bureau, rétorque aussitôt Caron. Chez-moi, ce sera plus prudent.


    —Oh ! J’en comprends que la situation est délicate ?


    —Plutôt, oui.


    —D’accord, alors. Demain à quatorze heures, chez toi, conclut Richard avant de raccrocher.


    19 h 30 : En route vers la résidence de Markus Ribbcroft


    Après avoir été bloqués dans un inextricable embouteillage à l’entrée de l’île de Montréal — qui leur a fait perdre autant de temps que ce qu’il leur en a fallu pour faire la route depuis Montebello —, Marcel et Jean-Louis circulent enfin dans les rues de l’arrondissement d’Outremont en suivant scrupuleusement les instructions vocales du GPS :


    —[Dans 150 mètres, préparez-vous à tourner à gauche.]


    —À gauche, Marcel… va falloir tourner à gauche à la lumière, là-bas, répète Jean-Louis qui s’agite sur son siège.


    —J’ai compris ! Calme-toi, tu me stresses !


    —Impossible… j’ai trop peur ! Le cœur va me sortir de la poitrine.


    —Jean-Louis, je te le redis pour la centième fois : tout va bien aller ! On va d’abord passer devant sa maison pour se faire une idée de la place, le temps qu’il fait encore clair. Ensuite, on attendra la noirceur avant d’y retourner pour s’introduire chez lui.


    —[Préparez-vous à tourner à gauche.]


    —Mais si jamais il est dehors et qu’il nous voit passer, il risque de nous reconnaître !


    —[Tournez à gauche.]


    —Jean-Louis, es-tu sérieux ? Penses-tu vraiment que Markus s’attend à nous voir passer dans sa rue ? Puis, même si c’était le cas, on a bien le droit d’aller où on veut, non ?


    —[Dans 30 mètres, vous êtes arrivé.]


    —On est tout près ! souffle Jean-Louis en se calant dans son siège avec l’idée de se faire petit.


    —OK, prépare-toi ! D’après les adresses, ce serait la maison blanche, juste là ; celle avec une grande galerie en avant. Tu la vois ? Je vais ralentir pour qu’on puisse jeter un bon coup d’œil.


    —[Vous êtes arrivé.]


    —Ralentis pas trop ! l’intime Jean-Louis qui jette des regards furtifs en direction de la maison.


    —Sa voiture est dans l’entrée, constate d’emblée Marcel. Il a encore sa vieille Volvo !


    —On dirait qu’il vient de la laver. L’asphalte est mouillé et il y a des coulisses de savon par terre, remarque Jean-Louis.


    —Regarde si tu vois un chien ou quelque chose qui nous indiquerait qu’il en a un. Moi, je me concentre sur les portes et les fenêtres.


    —Hum… non, pas de trace de chien. En passant, je te fais remarquer qu’il n’a pas de garage, mais juste un abri d’auto.


    —Oui, j’ai vu. Mais il y a un sous-sol ; ça fera aussi bien l’affaire.


    —Hey ! Dans la cour, je viens de voir une femme qui arrose un jardin. C’est sa femme, je la reconnais ! s’exclame Jean-Louis qui sent soudain sa pression monter en flèche.


    —Crisse ! J’avais dans l’idée qu’elle était morte depuis longtemps !?


    —Tu te mêles avec la femme du vieux Ernst Ribbcroft ; c’est elle qui est morte il y a quelques années.


    —[Faites demi-tour, puis…] (bip-bip)


    —Ça va, ça va ! fulmine Marcel en éteignant son GPS. Ouais, ça change pas mal mon plan, ça. On ne pourra pas s’introduire chez lui comme je le pensais… sinon il faudrait aussi éliminer sa femme.


    —Tu veux dire du genre déguiser ça en meurtre suivi d’un suicide ?


    —Oui, mais là ça devient vraiment trop risqué.


    —Une chance ! Parce que si t’avais eu l’idée d’aller dans ce sens-là, moi, c’était certain que je débarquais tout de suite.


    —Relaxe, Jean-Louis ! Je vais m’arrêter au coin de la rue, puis on va repenser à notre affaire.


    —Et si on laissait tomber ? Il me semble que ce serait le meilleur plan qu’on pourrait avoir, tu ne penses pas ?


    —Non, Jean-Louis Charlebois, on ne laissera pas tomber. On n’a pas fait tout ce chemin-là pour rien. On est venus jusqu’ici précisément pour tu sais quoi, puis on va repartir d’ici une fois que ça sera fait. Un point c’est tout ! Maintenant, laisse-moi réfléchir !


    Tandis que Marcel se creuse les méninges en serrant rageusement le volant à s’en faire blanchir les jointures, Jean-Louis l’observe en silence avec inquiétude : le regard sombre, froid et distant qui habite son compagnon ne l’aide en rien à refouler son angoisse. Jean-Louis se rappelle très bien cette autre et unique fois où il a vu son ami être obscurci de la sorte par les ténèbres : c’était en cette nuit fatidique du 10 juin 1971 alors que Marcel et lui enfouissaient le corps de Violette Larivière dans la vase argileuse du marais.


    Immanquablement, comme toutes les fois où Jean-Louis ressasse ce macabre souvenir, les remords lui déchirent aussitôt les entrailles à l’instar de cette branche qu’il a plantée en travers du ventre de la jeune fille pour la maintenir au fond de l’eau. J’ai bien assez d’avoir la mort de Violette sur la conscience. Je n’ai pas besoin d’avoir celle de Markus, en plus, se dit-il en détournant la tête pour éviter que Marcel ne remarque son tourment.


    Bien que l’air climatisé de la voiture fonctionne à plein régime, de grosses gouttes de sueur perlent à présent sur le front empourpré de Jean-Louis et glissent le long de ses tempes grisonnantes. D’un geste las, il ouvre alors la boîte à gants en espérant y trouver des mouchoirs pour s’essuyer le visage. En fouillant tout au fond, il met la main sur une pile de serviettes de table en papier sous laquelle est dissimulée une arme à feu.


    —Tu as apporté un pistolet !? s’affole-t-il en refermant rapidement la trappe.


    —C’est un Taser. J’ai pensé que ça pourrait nous être utile pour maîtriser Markus. Dans le coffre, à l’arrière, j’ai aussi un rouleau de corde pour le pendre et des gants jetables pour ne pas qu’on laisse d’empreintes.


    —Je vois que tu as vraiment pensé à tout ! rétorque Jean-Louis qui s’éponge nerveusement la figure avec les quelques serviettes qu’il a empoignées avant d’entr’apercevoir l’arme.


    —J’ai une idée ! s’exclame soudain Marcel en tapant à deux mains sur le volant.


    Dans un sursaut de surprise, Jean-Louis se raidit aussitôt sur son siège.


    —Tu penses à quoi ? demande-t-il en enfournant prestement dans sa poche de pantalon les serviettes dorénavant froissées en une boule compacte.


    —Je vais l’appeler et me faire passer pour un préposé aux soins à la Résidence Harmonie. Je vais lui expliquer que son père a été retrouvé inconscient dans la cour et qu’il a été transporté d’urgence à l’hôpital. C’est certain que Markus va vouloir se rendre à son chevet dès ce soir. On aura juste à le suivre jusque là-bas, puis, une fois rendus dans le stationnement de l’hôpital, on le neutralisera avec le Taser. Ensuite, on aura juste à se rendre dans le boisé Gagnon pour lui passer la corde au cou. C’est encore mieux que mon premier plan ! s’enthousiasme Marcel.


    —Tu oublies encore sa femme, raisonne Jean-Louis. C’est certain qu’il va lui dire que son père est à l’hôpital. Et, si ça se trouve, elle va peut-être vouloir venir avec lui.


    Le visage plombé et l’œil brillant de colère, Marcel est une fois de plus visiblement contrarié.


    —Eh bien, on n’a plus le choix, crache-t-il, les dents serrées. On va devoir les tuer tous les deux.


    Horrifié à une telle perspective, Jean-Louis déglutit difficilement tout en soutenant avec peine le regard froid de Marcel. Alors qu’il se demande si son ami a réellement prononcé les mots « les tuer tous les deux » ou si c’est son imagination qui lui joue un mauvais tour, une voiture en tout point identique à celle de Markus Ribbcroft passe lentement à côté d’eux.


    —Hey ! C’est lui ! s’écrie Jean-Louis en suivant des yeux la Volvo qui s’arrête à l’intersection, quelques mètres plus loin.


    —Tu as raison ! En plus, il est tout seul. On ne pouvait pas mieux espérer ! se réjouit Marcel en s’empressant de démarrer afin de le suivre discrètement.


    Après avoir serpenté quelques minutes dans les rues résidentielles du quartier, puis remonté l’avenue Rockland jusqu’au boulevard Graham et contourné ensuite longuement le parc Connaught, Markus — assidûment suivi par Marcel et Jean-Louis —, bifurque finalement vers la rue Roosevelt et s’arrête cinquante mètres plus loin dans le stationnement du centre des loisirs Mont-Royal.


    —Une chance qu’on a un GPS pour retrouver notre chemin, parce que là je suis complètement perdu ! lâche Jean-Louis.


    —Je me demande bien ce qu’il vient faire ici un lundi soir à huit heures ? s’interroge Marcel en immobilisant la voiture le long du trottoir de manière à avoir un angle de vue sur le terrain de stationnement quasi désert.


    —Il ne vient certainement pas pour faire du sport, il n’a aucun équipement avec lui, remarque Jean-Louis qui suit du regard Markus tandis que celui-ci marche à présent d’un pas décidé vers l’entrée de l’immeuble.


    —Peu importe ! Ce qui compte, c’est qu’on tient notre chance. On va se stationner juste à côté et attendre qu’il revienne, précise Marcel en amorçant un virage en U pour gagner du temps.


    —Ça peut être dans cinq minutes comme dans une heure ! On ne sait même pas ce qu’il est venu faire ici.


    —Jean-Louis, oublie ça et concentre-toi plutôt sur ce que je vais te dire. Quand Markus va revenir à son auto, on attend qu’il ouvre sa porte et là, juste avant qu’il s’assoie, on lui saute dessus avec le Taser. Compris ?


    —Et après, on fait quoi ?


    —Après, on l’embarque dans ma voiture sur le siège d’en arrière. Pendant que je lui attache les mains et les pieds, toi tu ramasses ses clés et tu te prépares à me suivre avec son auto.


    —Pour aller où ?


    —Je ne sais pas encore, mais j’ai le temps d’y penser.


    —Marcel, es-tu vraiment certain de vouloir faire ça ? On peut encore changer d’idée, il n’est pas trop tard !?


    —Jean-Louis, crois-moi, tout va bien se passer !


    —Mais…


    —Fais-moi confiance ! l’interrompt son compagnon en le regardant droit dans les yeux. Quand tout ça va être réglé, on va pouvoir passer à autre chose et profiter tranquillement de notre retraite, le rassure Marcel tout en se garant à côté de la Volvo.


    —Si tu le dis, Marcel… si tu le dis !


  




  

    Chapitre 7


    Mardi 27 juillet 2018


    10 h 30 : Résidence de Jean-Louis Charlebois


    Jean-Louis, le teint livide comme un cadavre, observe avec dégoût son reflet dans le miroir de la salle de bain. Accablé de fatigue par une nuit plus que mouvementée, il passe une main lasse sur son menton et sur ses joues bleuies par les poils drus de sa barbe qu’il n’a pas rasée depuis deux jours. Mais qu’est-ce qu’on a fait ? se demande-t-il en réprimant un haut-le-cœur. Puis, comme si cela allait effacer les images qui se bousculent dans sa tête, il ouvre le robinet et s’asperge le visage d’eau froide. Je dois absolument me ressaisir… Martine va bientôt arriver, songe-t-il en attrapant son savon à barbe.


    En effet, samedi soir dernier, alors qu’il reconduisait Martine chez elle — après son passage obligé à l’hôpital à la suite de son agression au marché d’alimentation —, Jean-Louis lui a proposé de venir dîner à la maison ce mardi dans le but de faire la paix autour de ce fameux projet de développement immobilier qui les divise tant. Bien qu’il soit toujours en désaccord avec le projet, Jean-Louis mise sur ce dîner pour, à tout le moins, convaincre sa fille de préserver à l’état naturel les deux plus grands marais du boisé. Son idée de génie : en faire les pièces maîtresses d’un grand parc urbain écologique qui pourraient également servir de bassin naturel de captation des eaux de pluie. Il espère de tout cœur que cette idée plaise à Martine, car il n’a pas trouvé de meilleure solution pour que leur secret, à Marcel et à lui, reste à tout jamais un secret. Or, depuis que le corps de Violette a ressurgi des profondeurs du passé, cette astuce qu’il avait imaginée pour mystifier sa fille n’a plus la moindre importance. Désormais, sa préoccupation principale est que le plan de Marcel fonctionne et que le « suicide » de Markus Ribbcroft convainque les policiers de sa culpabilité. L’important, au final, c’est que ma fille n’apprenne jamais la vérité !


    À midi tapant, le carillon de la porte d’entrée tire subitement Jean-Louis de ses sombres ruminations. Bien que les martelets frappent les longs tubes de laiton en une mélodie semblable à celle d’une horloge qui chante l’heure, Jean-Louis a l’horrible impression d’entendre sonner le glas des morts. Pour ne rien laisser paraître de sa tristesse et de son désarroi — Marcel lui a répété mille fois la nuit dernière qu’il devait continuer à agir normalement —, Jean-Louis se fait violence et plaque un sourire factice sur ses lèvres avant d’aller ouvrir.


    —Bonjour, ma chérie ! Viens, je vais t’aider avec ça, dit-il en s’empressant de saisir les deux grands sacs plastiques que transporte Martine.


    —Merci, papa ! J’ai pensé que ça te plairait de manger autre chose que du poulet pour une fois. Je suis passée chercher deux boîtes-repas chez le nouveau traiteur. Tu sais, celui qui vient d’ouvrir à côté de la fromagerie ?


    —Bonne idée ! répond-il en la précédant vers la cuisine.


    —Ça va, toi ? demande-t-elle en remarquant une légère boiterie dans sa démarche.


    —Euh, oui, oui… tout va bien. Mais c’est plutôt à moi de te demander comment tu vas avec tout ce que tu as à gérer ces temps-ci. Est-ce que la police a mis la main au collet de cet individu qui s’en est pris à toi, l’autre jour, à l’épicerie ? enchaîne-t-il pour détourner la conversation.


    —Ils sont sur une piste, semble-t-il. Sauf que pour l’instant, c’est la découverte de ce cadavre dans le boisé Gagnon qui retient particulièrement leur attention. Là aussi, il semblerait qu’ils soient sur une piste.


    Dans la seconde, Jean-Louis sent ses jambes vaciller sous son poids et doit s’agripper au comptoir pour ne pas tomber.


    —Papa, qu’est-ce que tu as ? s’exclame Martine en le voyant chanceler.


    —Juste un étourdissement, prétexte-t-il pour couvrir la raison réelle de son malaise. Ça va passer. Ne t’en fais pas.


    —Va donc t’asseoir ! Je vais te préparer du thé ; ça va te faire du bien.


    Au cours du repas qui suit, Jean-Louis déploie de grands efforts pour ne pas perdre le fil de la conversation avec sa fille, mais son esprit ne cesse de s’égarer et de lui renvoyer des images de la nuit dernière : un instant, il est avec Martine dans sa cuisine, l’instant suivant, il est avec Marcel dans sa voiture. Pendant qu’il avale à petites gorgées son thé noir sucré, il se revoit blotti dans la pénombre à attendre Markus à sa sortie du centre des loisirs. Puis, son pouls s’affole lorsqu’il se remémore comment Marcel et lui l’ont neutralisé à l’aide du pistolet à impulsion électrique et hissé à bord de la voiture tout juste avant qu’un petit groupe de personnes n’arrive dans le stationnement.


    —Tu m’écoutes, papa ?


    —Oh, excuse-moi ! Qu’est-ce que tu disais ?


    Alors qu’il fait mine d’écouter sa fille en hochant doucement la tête, un violent frisson le secoue subitement lorsqu’il voit défiler parmi les vermicelles de son potage la scène où Marcel abat une grosse pierre sur le crâne de Markus avant de basculer son corps dans un ravin sur le mont Royal.


    —Tu n’aimes pas ça ? demande Martine en faisant tinter sa cuillère sur le bol de son père pour capter son attention.


    —Euh, oui, oui… c’est très bon ! C’est l’appétit qui n’est pas au rendez-vous. Je dois probablement couver un rhume ou quelque chose du genre, répond-il en essuyant du revers de la main la sueur qui couvre son front.


    —En effet, tu n’as vraiment pas l’air dans ton assiette. Tu devrais aller t’allonger un peu sur le canapé pendant que je m’occupe de tout ranger.


    Alors que Jean-Louis se rend au salon d’un pas funèbre, le carillon sonne à nouveau le glas.


    —Tu attends quelqu’un ?


    —Non, répond-il en suivant des yeux Martine qui s’empresse d’aller ouvrir.


    À travers la longue vitre ovale givrée du battant, Jean-Louis voit se profiler trois silhouettes noires fantomatiques. D’instinct, il comprend que cette apparition spectrale n’augure rien de bon. Avec tous ses sens subitement en état d’alerte, il cherche désespérément un moyen de retarder l’inévitable, mais Martine ouvre déjà la porte, inconsciente que par ce geste banal elle vient de livrer son père en pâture aux démons de l’enfer.


    Tétanisé par la peur, Jean-Louis observe la Bête à trois têtes qui s’avance maintenant vers lui. Son cœur cogne si fort dans sa poitrine que le sang afflue à ses tempes et bourdonne dans ses oreilles. Du coup, une vague de chaleur envahit son cerveau et sa vue se brouille : tout son être tremble pour son salut. Mon Dieu, pas devant ma fille, je vous en supplie… pas devant ma fille… Puis, comme dans un lointain mirage, il entend résonner son nom.


    —Jean-Louis Charlebois ?


    —C’est moi, répond-il en baissant la tête pour éviter de croiser le regard de Martine.


    —Je suis le sergent-détective Moreau du Service des crimes contre la personne de la Sûreté du Québec. Monsieur Charlebois, vous êtes en état d’arrestation pour le meurtre de Mireille Pouliot.


    —Quoi ? s’exclame Jean-Louis soudainement sorti de sa léthargie. Qu’est-ce que vous dites ?


    —Papa ! Qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’est-ce qui se passe ?


    —Je ne sais pas ! Je ne comprends pas !


    —Monsieur, vous avez le droit de garder le silence. Si vous refusez ce droit, tout ce que vous direz pourra et sera retenu contre vous.


    —Mais arrêtez ! Ce n’est pas possible, hurle Jean-Louis pendant que l’homme continue de l’informer de ses droits et qu’un autre, plus costaud celui-là, lui passe les menottes aux poignets.


    —Mireille !? Ma femme !? Jamais de la vie ! Vous faites erreur !


    —Papa, dis-moi que ce n’est pas vrai !


    —Martine, je te le jure ! Je n’ai jamais fait de mal à ta mère, voyons ! Ça ne fait aucun sens, tout ça !


    —Monsieur Charlebois, avez-vous bien compris ce que je viens de vous dire ? Je vous conseille de ne parler qu’en présence de votre avocat.


    —Mais puisque je vous dis que je suis innocent… je n’ai rien fait !


    —Sergent, ce n’est pas possible ! Vous ne pouvez pas arrêter mon père, comme ça ! Ma mère nous a quittés quand j’avais cinq ans… ça fait plus de quarante ans qu’elle est partie ! Même mes grands-parents n’ont jamais su où elle se trouvait sur la planète !


    —Madame Charlebois, je suis désolé de vous l’apprendre de cette façon, mais le corps que nous avons repêché dans le marais est celui de votre mère. Je vous fais grâce des détails, mais il n’y a aucun doute quant à son identité ; les plongeurs ont aussi retrouvé son sac à main.


    Le choc ne peut être plus brutal. Martine, littéralement pétrifiée par l’horreur de cette nouvelle inattendue, reste muette de stupeur.


    —Martine, je te jure que je n’ai rien à voir avec tout ça. Ce n’est pas moi, s’époumone Jean-Louis alors que deux policiers l’escortent à l’extérieur.


    —Encore une fois, madame Charlebois, je suis sincèrement désolé, conclut le sergent-détective Moreau avant de refermer la porte derrière lui.


    13 h : Centre-ville de Montréal


    À la fois heureux et soulagé d’être enfin en possession de son nouveau téléphone, Richard, dès sa sortie de la boutique, appelle sa mère à qui il n’a pas donné signe de vie depuis samedi dernier alors qu’il s’apprêtait à monter à son chalet.


    —Allô maman, c’est moi ! Je suis désolé de ne pas t’avoir rappelée plus tôt, mais…


    —Richard ! s’écrie sa mère en pleurs. J’ai essayé de t’appeler autant comme autant. Pour l’amour du Bon Dieu, t’es où ?


    —Au centre-ville. Qu’est-ce qui se passe ?


    —Ton père… ton père n’est pas rentré de la nuit. Je suis très inquiète, réussit-elle à dire avant d’éclater en sanglots.


    —Calme-toi, maman ! Respire un bon coup et raconte-moi ce qui est arrivé.


    —Hier soir, il est allé à sa réunion des AA1 comme il le fait tous les lundis depuis six mois, mais ensuite il n’est pas rentré à la maison. Je l’ai attendu toute la nuit. J’ai peur, Richard. Je suis certaine qu’il lui est arrivé un malheur.


    —Maman, écoute-moi ! Si papa n’est pas rentré, c’est qu’il a probablement fait une autre rechute. Tu te rappelles la dernière fois, il s’était endormi dans sa voiture, derrière la taverne sur l’avenue Laurier ?


    —Oui, mais là, j’ai un mauvais pressentiment…


    —Maman, je suis certain que c’est ce qui est arrivé. Je vais aller le chercher là-bas, puis le ramener à la maison. Ne t’inquiète pas, je m’en occupe tout de suite.


    À peine a-t-il raccroché que son téléphone se met à vibrer au creux de sa main.


    —Richard Ribbcroft !


    —Chef ! C’est moi. J’avais peur de tomber encore une fois sur votre boîte vocale.


    —Caron, je suis désolé, mais on va devoir changer nos plans pour cet après-midi. Mon père n’est pas rentré de la nuit et ma mère est dans tous ses états. Je dois m’en occuper tout de suite.


    —Justement, c’est pour ça que je vous appelle. Il y a une heure environ, enchaîne nerveusement Caron, les services d’urgences ont été appelés à intervenir sur le mont Royal. Chef, je suis désolé… il s’agit de votre père. Son corps a été retrouvé au pied de la falaise.


    —Attends ! Qu’est-ce que tu dis ?


    —L’appel est entré au 9-1-1 à 11 h 45. Un jogger a signalé la présence d’un homme au fond d’un ravin sur le versant nord de la montagne. L’équipe d’intervention en sauvetage est intervenue rapidement pour le secourir, mais il était déjà trop tard. Je suis vraiment désolé, chef.


    Richard est foudroyé : il ne peut pas croire ce qu’il entend.


    —Tu es bien certain qu’il s’agit de mon père ? De Markus Ribbcroft ?


    —Oui, on a trouvé ses papiers d’identité sur lui. Chef, je dois aussi vous dire qu’on a également trouvé une lettre dans son portefeuille… une lettre dans laquelle il confesse un crime. Ç’a toutes les apparences d’un suicide.


    Richard reste sans voix tant son cerveau ne parvient pas à concevoir l’impensable. Son père mort !? Un suicide !? La confession d’un crime !? Puis, comme si cela ne suffisait pas, les événements des derniers jours refont subitement surface et viennent troubler davantage son esprit : l’incendie criminel de sa résidence ; le corps momifié du marais ; les troublantes révélations de son grand-père. C’en est trop ! Foudroyé droit au cœur par l’absurdité de la vie, Richard hurle à pleins poumons sa rage et sa douleur.


    —Chef ! Chef ! Ça va ?


    —Où est-ce qu’ils l’ont emmené ? parvient-il à demander après de grands efforts pour se ressaisir.


    —À l’hôpital du Sacré-Cœur ; j’y suis présentement. J’attends de pouvoir parler avec le médecin qui a examiné son corps à son arrivée.


    —OK. Attends-moi. J’arrive ! conclut Richard.


    15 h 30 : Poste de la Sûreté du Québec à Papineauville


    Laissé seul avec sa conscience dans la salle d’interrogatoire, menottes aux poings, Jean-Louis attend le retour imminent des enquêteurs Moreau et Tardif qui l’ont déjà assommé de questions pendant près de deux heures. Il a beau leur répéter qu’il n’a rien à voir avec la mort de son épouse, mais ces derniers s’obstinent à chercher la faille dans son témoignage.


    Aspiré dans une spirale infernale d’émotions extrêmes depuis hier matin, Jean-Louis est physiquement et mentalement épuisé. Il enfouit son visage dans ses mains pour réfréner son envie de pleurer et pense à Martine et à l’incommensurable chagrin qui doit l’habiter. Il aimerait tellement pouvoir lui parler, lui expliquer qu’il n’y est pour rien, mais, en même temps, comment pourrait-elle le croire, lui qui a déployé tant d’efforts et d’énergie pour empêcher les pelles mécaniques de fouiller les entrailles de cette terre maudite qui vient justement de recracher le corps de sa mère.


    L’arrivée des enquêteurs tire Jean-Louis de ses tristes réflexions. Aussitôt, il relève la tête et les épaules pour se donner contenance devant les deux hommes qui prennent à nouveau place à la table, en face de lui. Le sergent-détective Moreau, stylo et bloc-notes en main, relance l’interrogatoire :


    —Monsieur Charlebois, mon collègue et moi on comprend vite, mais parfois il faut nous expliquer longtemps ! Alors, on va tout reprendre depuis le début. Quand avez-vous vu Mireille Pouliot pour la dernière fois ? Où étiez-vous ? De quoi discutiez-vous ? Que faisiez-vous ? Faites un effort et essayez de vous rappeler les moindres détails de cette journée-là.


    —J’ai déjà répondu cent fois à toutes vos questions. Je n’inventerai pas de nouvelles réponses seulement pour vous faire plaisir. Bon sang ! Je vous le dis et redis, je n’ai pas tué ma femme.


    —Monsieur Charlebois, on peut y passer tout l’après-midi et même toute la nuit si vous le voulez. Nous, on n’a pas de problèmes avec ça, n’est-ce pas, sergent-détective Tardif ? lance-t-il à son collègue sans quitter Jean-Louis du regard.


    —Aucun problème ! rétorque son partenaire.


    —Plus vite vous répondrez à nos questions, plus vite on en aura terminé, poursuit Moreau. Ça ne dépend que de vous ! Quand avez-vous vu Mireille Pouliot la dernière fois ? insiste-t-il.


    —Le matin du 12 juin 1976, soupire Jean-Louis, exaspéré. On a déjeuné ensemble à la maison, ensuite je suis parti travailler. Je me souviens très bien que c’était le 12 juin 1976 parce que le jour d’avant on avait fêté les cinq ans de Martine ; ma fille est née le 11 juin 1971.


    —Ce jour-là, le 12 juin, vous rappelez-vous vous être absenté de votre travail à un moment ou à un autre ? demande Tardif. Êtes-vous retourné chez vous sur l’heure du midi, par exemple ?


    —À l’époque, j’occupais un poste de contremaître à la scierie de mon beau-père. Je n’avais pas le temps de prendre une heure pour venir dîner à la maison. Je mangeais sur place, à la cantine, avec les gars. Donc, pour répondre clairement à votre question, non, je ne me suis pas absenté de mon travail de toute la journée.


    —Donc, ce même jour, à quelle heure êtes-vous revenu à la maison ? demande encore Tardif.


    —Vers dix-neuf heures, comme d’habitude.


    —Et ce n’est qu’une fois arrivé à la maison, autour de dix-neuf heures, que vous avez réalisé que votre femme était partie, c’est exact ? s’enquiert Moreau.


    —Bon sang ! C’est vrai qu’il faut vous l’expliquer longtemps ! s’énerve Jean-Louis. Je ne compte plus le nombre de fois que je vous l’ai dit. Elle est partie pendant que j’étais à la scierie. Je n’ai donc forcément constaté son départ qu’une fois rentré chez moi, le soir.


    L’enquêteur Moreau feuillette rapidement les pages griffonnées de son bloc-notes, arrête son index sur le passage recherché, puis déclare :


    —Vos mots exacts ont été : « Quand je suis arrivé à la maison, elle était déjà partie. J’ai tout de suite compris qu’elle nous avait quittés, Martine et moi. »


    —Oui, c’est ce que j’ai dit.


    —À ce moment-là, où se trouvait votre fille, monsieur Charlebois ? relance Moreau.


    —Chez notre voisine, madame Pagé. Elle aimait beaucoup Martine et s’offrait souvent pour la garder. On pouvait compter sur elle les jours où Mireille avait des courses à faire.


    —Vous insinuez donc que votre femme aurait demandé à votre voisine de garder votre fille parce qu’elle prévoyait quitter le domicile familial avant votre retour à la maison, c’est bien ça ? reprend Moreau.


    —Ça m’apparaît assez évident ! rétorque Jean-Louis, agacé. Elle avait bien des défauts, mais cette fois-là elle a eu au moins le bon sens de ne pas laisser la petite toute seule à la maison.


    —Alors, monsieur Charlebois, si votre femme était déjà partie lorsque vous êtes rentré du travail, comment pouviez-vous savoir qu’elle n’avait pas emmené Martine avec elle, mais qu’elle l’avait plutôt confiée aux bons soins de cette dame Pagé ? questionne encore Moreau.


    Jean-Louis hésite un long moment comme si un vieux souvenir se frayait lentement un chemin dans sa mémoire :


    —Euh…, elle m’avait laissé un mot.


    —Un mot dans le sens de « message » ? demande Tardif.


    —Oui, c’est ça. Elle l’avait laissé sur la table de la cuisine.


    —C’est la première fois que vous mentionnez ce détail, monsieur Charlebois. Y a-t-il autre chose que vous auriez oublié de nous dire ? enchaîne l’enquêteur Moreau.


    —Ça vient juste de me revenir à l’esprit, explique Jean-Louis, confus.


    —Que disait le message ? veut savoir Moreau.


    —Quelque chose comme : « Je te laisse ta fille. Elle est chez la voisine. Adieu. »


    —Évidemment ! lance l’enquêteur incrédule. Et j’imagine que vous n’avez pas conservé ce message ?


    —Non, bien sûr que non, voyons ! Ça fait plus de quarante ans de ça et bien franchement, à ce moment-là, j’étais content qu’elle soit partie, s’emporte Jean-Louis. C’est ça que vous voulez entendre ? Que ça faisait mon affaire ? Oui, ça faisait mon affaire, parce que je ne l’aimais pas. Je ne l’ai jamais aimée. On s’est mariés obligés. C’est comme ça que ça se passait dans ce temps-là. Mais ça ne veut pas dire pour autant que c’est moi qui l’ai tuée, vocifère-t-il.


    En cet instant charnière de l’interrogatoire, l’enquêteur Moreau, impassible, tire une photographie d’une chemise grise cartonnée et la plaque sous le nez de l’accusé.


    —Reconnaissez-vous ceci ? demande-t-il en scrutant la réaction de Jean-Louis.


    Sitôt la photo entre les doigts, Jean-Louis est saisi d’un affreux vertige : un gouffre sans fond s’ouvre sous ses pieds. Le teint pâle, les yeux exorbités, l’homme de soixante-sept ans déglutit avec peine avant de répondre :


    —Oui. C’est mon Rapala… mon couteau de pêche.


    —Vous en êtes absolument certain ? poursuit Moreau.


    —Difficile de dire le contraire, mes initiales sont gravées sur le manche. C’est Mireille qui m’en avait fait cadeau, mais je l’ai perdu il y a bien longtemps.


    —Quand ça, monsieur Charlebois ? Quand croyez-vous l’avoir perdu ? martèle l’enquêteur.


    —Mais je ne sais pas ! J’avais l’habitude de le ranger dans mon coffre à pêche, puis un bon jour il n’était plus là.


    —Monsieur Charlebois, dit Moreau en le regardant droit dans les yeux, laissez-moi vous raconter comment ça s’est réellement passé le 12 juin 1976. En rentrant du travail, ce jour-là, vous avez trouvé un prétexte pour que votre femme vous accompagne. Elle s’est préparée, a mis son imperméable et ses bottes de pluie parce qu’il pleuvait à boire debout. N’est-ce pas qu’il pleuvait à boire debout, sergent-détective Tardif ? demande-t-il à son collègue sans dévier le regard.


    —Un vrai déluge ! Les données historiques climatiques ne mentent jamais, ironise Tardif.


    —Donc, pendant que votre femme se préparait, c’est vous qui avez emmené Martine chez la voisine pour qu’elle en prenne soin le temps de vous permettre d’exécuter votre plan. Ensuite, vous avez emmené votre femme en voiture jusque sur le rang Gagnon. De là, sous la menace de votre couteau, vous l’avez obligée à vous suivre dans le boisé, puis vous l’avez poignardée à vingt-six reprises avant d’engloutir son corps au fond du marécage.


    —C’était bien pensé d’attendre un jour de pluie pour la tuer, commente Tardif. Vous saviez qu’elle porterait alors ses bottes et que celles-ci vous faciliteraient grandement la tâche pour lester son corps sous l’eau. De longues bottes rouges en caoutchouc, précise-t-il. Ça vous rappelle quelque chose ? Elles étaient encore dans ses pieds quand on l’a repêchée.


    —Le médecin légiste est formel, enchaîne Moreau. Vingt-deux coups de couteau ont été portés à l’abdomen et au thorax, trois à la tête et un dernier en plein cœur. L’arme du crime, c’est-à-dire votre couteau portant vos initiales, y était d’ailleurs encore enfoncé jusqu’au manche quand on a sorti son corps de l’eau. Vous avez commis un crime d’une rare violence, monsieur Charlebois. Ensuite, vous êtes retourné chez vous comme si rien ne s’était jamais passé et, depuis ce jour-là, vous avez toujours soutenu que votre femme vous avait quitté.


    Jean-Louis est sidéré et regarde les deux enquêteurs d’un air hagard. Il n’y comprend plus rien.


    —Pourquoi, monsieur Charlebois ? Pourquoi avez-vous tué Mireille Pouliot ? Pour quelle raison ? persiste Moreau.


    —Je ne sais pas de quoi vous parlez ! Je ne comprends rien à ce qui se passe ! Je vous le jure, je n’ai pas assassiné Mireille. Je ne l’aimais pas, c’est vrai, mais je n’ai jamais souhaité sa mort, rétorque Jean-Louis avant de s’effondrer en pleurs comme un sot.


    —Bon, ça suffit ! conclut Moreau. On en a assez pour déposer officiellement des charges contre vous. Monsieur Charlebois, reprend aussitôt l’enquêteur, vous êtes formellement accusé du meurtre de Mireille Pouliot. Vous nous avez déjà fait part de votre refus d’être représenté par un avocat, mais je vous conseille fortement de reconsidérer votre décision.


    —Je peux retourner chez moi maintenant ? souffle Jean-Louis.


    —Monsieur Charlebois, vous êtes accusé de meurtre au premier degré, s’exclame Moreau. Vous n’avez pas l’air de réaliser la gravité de la situation. D’ici 24 heures, vous serez emmené devant le juge pour le dépôt des accusations et l’enregistrement de votre plaidoyer. Et soyez assuré qu’on va s’opposer à votre mise en liberté sous caution.


    —Mais c’est impensable ! Vous ne pouvez pas m’emprisonner comme un vulgaire criminel. Je suis innocent ! Je suis un homme respecté dans ma communauté. J’ai des amis haut placés. Vous savez que j’ai été maire de Montebello pendant vingt ans ? Vingt ans, monsieur, ce n’est pas rien. J’ai une réputation à préserver.


    —Justement, monsieur Charlebois, c’est pour toutes ces « bonnes » raisons que vous resterez détenu jusqu’à votre procès, précise Moreau. Un homme dans votre position, accusé du meurtre de sa femme, ne peut pas être relâché sous promesse de comparaître sans que ça mine davantage la confiance des citoyens envers la Justice. Et nous, on ne veut surtout pas ça ! ajoute-t-il en jetant un regard de connivence à son collègue.


    Une sonnerie téléphonique interrompt tout à coup leurs échanges. Tardif se lève d’un trait et va décrocher le combiné de l’appareil qui est fixé au mur, à la droite du miroir sans tain.


    —Oui ? Parfait ! dit-il simplement avant de raccrocher.


    —Bonne nouvelle ! annonce l’enquêteur en retournant se rasseoir. On vient d’obtenir un mandat qui nous autorise à prélever un échantillon de votre salive. Vous savez ce que c’est l’ADN, monsieur Charlebois ? C’est votre empreinte génétique.


    —Mais je suis innocent ! Il n’est pas question que je vous donne un échantillon de salive, clame Jean-Louis.


    —Monsieur Charlebois, reprend Tardif, un mandat c’est un ordre de la cour. Si vous refusez de collaborer, vous serez en plus accusé d’entrave à la justice. C’est ça que vous voulez ? Qu’on ajoute un autre chef d’accusation à votre dossier ?


    —Non… bien sûr que non, souffle mollement Jean-Louis en ravalant le dernier soupçon de fierté qui lui restait.


    17 h 30 : Quartier général du service de police de Montréal


    Assemblés dans la salle de réunion, les agents Brissette, Beauregard, Savard, McSween et Simoneau, atterrés par la nouvelle du décès de Markus Ribbcroft, écoutent avec grande attention le récit de Caron. Ce dernier, la mine déconfite, témoigne de la détresse et du grand désarroi de la mère de Richard quand, à leur retour de l’hôpital, le chef et lui l’ont informée du décès de son mari. Il relate ensuite les circonstances tragiques entourant la mort de Markus, parle explicitement du contenu de la lettre retrouvée sur son cadavre, puis relie habilement ce soi-disant suicide aux troublantes révélations que lui a faites Richard relativement à la disparition de la jeune Violette Larivière en 1971. Caron n’omet aucun détail et rapporte fidèlement les propos de Richard quant aux sentiments qu’éprouvait son père pour Violette à l’époque, aux allégations mensongères de culpabilité qui ont pesé sur lui à la suite de la disparition de la jeune fille et, finalement, aux lourds soupçons qu’a toujours nourris son grand-père Ernst à l’égard des Charlebois et des St-Denis, pères et fils, dans cette histoire de disparition.


    —Avec ce que tu viens de nous raconter, ça change tout le portrait ! s’exclame l’agente McSween. Ç’a toutes les apparences d’un meurtre déguisé en suicide pour faire croire à la culpabilité de Markus Ribbcroft.


    —Le chef, lui, en est persuadé, répond Caron. Puisque Joseph Charlebois est aujourd’hui décédé, que Georges St-Denis a quatre-vingt-sept ans et qu’il est très malade, on peut présumer, selon cette hypothèse, que ce seraient Jean-Louis Charlebois et Marcel St-Denis qui s’en seraient pris à Markus. Encore faut-il le prouver !


    —Dans ce cas, il faut enquêter sur ces individus sans perdre une minute ! s’exclame Brissette.


    —C’est justement pour ça qu’on est tous là ! dit Caron. La situation est complexe et, dans ce cas particulier, on va devoir faire équipe avec la Sûreté du Québec. En sortant de chez la mère de Richard, j’ai appelé le sergent-détective Moreau du Service des crimes contre la personne ; c’est lui qui est chargé de l’enquête sur le cadavre repêché dans le marais à Montebello. Je l’ai informé du « supposé suicide » de Markus Ribbcroft et de la lettre qu’il aurait prétendument écrite. Je voulais voir avec lui s’il était possible d’établir des recoupements entre les aveux contenus dans cette lettre et l’identité de la victime qui a été retrouvée dans les eaux vaseuses.


    —Puis, c’est le cas ? C’est bien le corps de Violette Larivière qui a été retrouvé ? demande Beauregard avec empressement.


    —Non. Il m’a confirmé qu’il s’agissait du corps d’une certaine Mireille Pouliot.


    —Shit ! fait Simoneau en laissant tomber son poing sur la table. On tourne en rond !


    —Laisse-moi finir, poursuit Caron. Ce que vous devez savoir, c’est que cette Mireille Pouliot est, ou plutôt était, l’épouse de Jean-Louis Charlebois.


    —Sans blague ! lance Brissette. Celui-là même que le grand-père de Richard soupçonne d’être impliqué dans la disparition de Violette ?


    —Et que nous suspectons aujourd’hui d’être lié à la mort de Markus ? ajoute la docteure Savard.


    —Exactement ! Par la plus extraordinaire des coïncidences, ce monsieur Charlebois se retrouve à la fois au cœur de l’enquête de la SQ pour le meurtre de Mireille Pouliot et de la nôtre pour celui de Markus Ribbcroft. Vous comprenez maintenant pourquoi on doit avoir une stratégie commune avec la SQ ! Il ne faut absolument pas l’échapper celui-là.


    —OK, on commence par où ? veut savoir Simoneau.


    —McSween et toi, repassez la scène de crime au peigne fin en ayant cette fois en tête l’idée qu’il pourrait s’agir d’un meurtre et non pas d’un suicide comme on le croyait ce matin. Aussi, la mère de Richard m’a indiqué que son mari devait se rendre ce soir-là à une réunion des AA au centre des loisirs Mont-Royal sur la rue Roosevelt ; c’est à dix minutes de chez eux. Allez là-bas. Trouvez des témoins. Reconstituez le déroulement des événements. Vérifiez et contre-vérifiez chaque élément susceptible de nous mettre sur une piste tangible !


    —Compris ! lance Simoneau déjà levé de son siège.


    —Savard, enchaîne Caron en se tournant vers sa collègue, tu t’occupes du médecin légiste qui est en charge de l’autopsie. Je veux connaître la cause exacte du décès de Markus.


    —D’accord ! J’y vais tout de suite, dit-elle en refermant son cartable.


    —Brissette, vois si tu peux tirer quelque chose de la fameuse lettre de suicide. Je veux savoir si c’est Markus qui l’a écrite de sa main et, si oui, s’il l’a fait sous la contrainte. Compris ?


    —Oui, chef !... Euh, je veux dire oui, Caron !


    —Quant à moi, intervient Beauregard, je m’occupe immédiatement de rassembler tout ce que je peux trouver sur Charlebois et St-Denis. Croyez-moi qu’après ça leur vie à tous les deux ne sera plus un secret pour personne.


    —Parfait ! conclut Caron. Pour ma part, je vais établir une stratégie d’intervention concertée avec l’enquêteur Moreau de la SQ et je m’occuperai aussi d’informer le chef. Le connaissant, c’est certain qu’il va vouloir tout savoir du déroulement de l’enquête et être aux premières loges quand on arrêtera le ou les coupables.


    —En passant, as-tu trouvé une minute pour lui dire où on en est rendus avec l’enquête sur l’incendie de sa maison ? demande Brissette juste avant de quitter la pièce.


    —Non. Ce n’était ni l’endroit ni le moment de parler de ça. Je lui en glisserai un mot demain matin.


    —Il est encore chez sa mère ? s’enquiert Savard.


    —Oui. Il va passer la nuit chez elle.


    —Il est en sécurité, là-bas ? veut savoir Beauregard.


    —J’ai déjà fait mettre tout le secteur sous surveillance, précise Caron. Il n’y a aucune chance à prendre ! ajoute-t-il avant de mettre fin à la rencontre.


    


    

      

        1	Alcooliques Anonymes


      


    


  




  

    Chapitre 8


    Mercredi 28 juillet 2018


    10 h : Résidence de feu Markus Ribbcroft


    Bien que la journée soit encore relativement jeune, le soleil déjà haut darde ses chauds rayons au point de faire osciller le mercure à près de 28 degrés Celsius. Accablé par la chaleur et l’humidité qui règnent à l’intérieur, Richard fausse compagnie à ses oncles et à ses tantes venus les soutenir, sa mère et lui, et se rend sur le balcon afin de respirer un peu d’air frais. Partiellement ombragé par les hautes branches d’un cerisier, bordé d’un côté par les tiges fleuries d’un rosier grimpant et de l’autre treillagé par les ramures violacées d’une clématite géante, le lieu a ce quelque chose d’apaisant qui calme aussitôt l’esprit de Richard. Sur sa gauche, adossées contre le mur de pierres, deux vieilles chaises berçantes dépareillées et placées côte à côte témoignent de la complicité qui existait entre ses parents malgré les hauts et les bas de la vie. Richard observe longuement celle que préférait son père et décide, au bout d’un moment, de s’asseoir à sa place. Tout naturellement, il ferme ensuite les yeux et laisse les souvenirs heureux venir se bercer avec lui.


    —Bonjour, chef ! lance Caron qui grimpe deux par deux les marches du perron.


    —Oh ! Désolé je ne t’ai pas entendu arriver, répond Richard en clignant des yeux pour chasser les larmes qui mouillent son regard.


    —Comment ça va aujourd’hui ?


    —Je t’avoue que j’ai déjà connu des jours meilleurs !


    —Je sais que le moment est mal choisi, mais je tenais absolument à vous informer des derniers développements de l’enquête sur la mort de votre père.


    —Vas-y, je t’écoute !


    —Depuis hier, tout bouge très vite. McSween et Simoneau ont ratissé deux fois plutôt qu’une la scène de crime… euh… désolé, je veux dire le lieu du…, l’endroit d’où…, bafouille Caron.


    —N’aie pas peur d’employer les vrais mots. C’est précisément ce dont il s’agit : un crime.


    —Vous avez raison, chef. Je disais donc que McSween et Simoneau ont examiné minutieusement la scène de crime et élargi les recherches au-delà du périmètre de sécurité qu’on a érigé autour de la voiture de votre père, qui a été abandonnée près du belvédère. Bref, dans un fouillis de broussailles, bien en amont du point de chute estimé de votre père, ils ont découvert une grosse pierre éclaboussée de sang.


    —Le sang, c’est celui de mon père ?


    —Oui. Le labo l’a confirmé.


    —Vous en déduisez quoi ? Qu’il aurait été tué à coup de pierre avant d’être poussé dans le ravin ?


    —On en est convaincus ! D’après le médecin légiste, le coup fatal a été porté à la base du crâne et la forme de la blessure concorde avec les aspérités de la pierre. Aussi, les experts en identité judiciaire ont trouvé des empreintes partielles parmi les traces de sang.


    —Ce sont les empreintes de Charlebois ou celles de St-Denis ?


    —On ne sait pas encore à qui elles appartiennent, chef. Le technicien n’a trouvé aucun match dans notre base de données, mais il consulte actuellement celle de la GRC. Et comme ce sont des empreintes partielles, ça risque d’être assez long comme recherche. Mais si l’individu est fiché, on le trouvera, je vous le promets ! L’autre élément qui appuie aussi la thèse du meurtre, enchaîne Caron, ce sont les marques de blessures défensives que le médecin légiste a relevées sur le corps de votre père. Il est formel. Votre père ne s’est pas laissé faire. Il s’est battu de toutes ses forces. Des résidus de peau ont même été retrouvés sous ses ongles. L’analyse de l’ADN est d’ailleurs déjà en cours.


    En écho aux révélations de Caron, Richard a subitement l’effroyable impression de ressentir toute la détresse qu’a éprouvée son père au moment de lutter pour sa vie. Pour chasser cet horrible sentiment de son esprit, il se lève d’un bond, fait quelques pas en inspirant profondément, puis s’accoude à la balustrade en se prenant la tête dans les mains. Caron, respectueux de sa souffrance, l’observe silencieusement avec une sollicitude inquiète.


    —Et le contenu de la lettre de suicide, vous l’avez validé ? demande soudain Richard qui fixe à présent le vide devant lui.


    —On y travaille, chef. On y travaille même en collaboration avec la Sûreté du Québec. Depuis hier, je suis en contact permanent avec l’enquêteur Moreau du Service des crimes contre la personne. C’est lui qui s’occupe de l’enquête sur le cadavre momifié qui est remonté à la surface de l’eau après votre baignade forcée. Et avant que vous me posiez la question, non, ce n’est pas le corps de Violette Larivière que vous avez délogé de la vase, mais celui d’une dénommée Mireille Pouliot.


    —Mais la lettre parle de Violette ! Il doit forcément y avoir une erreur sur l’identité du cadavre ! s’exclame Richard. Sinon, c’est que le corps de la jeune Larivière est toujours là-bas, enseveli quelque part… Il faut poursuivre les recherches ! Sonder tous les marécages ! Je dois absolument parler à Moreau ; donne-moi son numéro ! ordonne-t-il du même souffle en empoignant son téléphone.


    —Chef, des équipes sont déjà sur place. Avec Moreau, on s’occupe de tout, d’accord ? Vous, vous en avez assez à gérer comme ça. D’ailleurs, je veux aussi vous parler de l’enquête sur l’incendie de votre maison. S’il vous plaît, venez vous rasseoir.


    —Vous avez une piste ?


    —Mieux que ça, on a identifié le coupable. On connaît son nom et on sait comment il a procédé.


    —Vas-y, je t’écoute ! dit Richard en regagnant son siège.


    —C’est Dave « Steamer » Côté.


    —Je m’en doutais ! Comment l’avez-vous identifié ?


    —C’est Jocelyne Côté qui nous a mis sur la piste.


    —Jocelyne Côté ?


    —C’est l’amie de votre voisine, madame Brochu. Vous vous rappelez qu’elle nous a mentionné que son amie était partie de chez elle vers 21 h 15, tout juste après leur partie de crible ?


    —Oui, oui, ça me revient, mais es-tu en train de me dire que cette Jocelyne Côté est parente avec Dave Côté ?


    —Euh, non… pure coïncidence ! J’ai donc été rencontrer madame Côté pour savoir si elle avait vu ou entendu quelque chose d’inhabituel ce soir-là, en quittant le domicile de madame Brochu, et c’était effectivement le cas. En se rendant à l’arrêt d’autobus, enchaîne Caron, elle a croisé une vieille femme qui tirait derrière elle un panier de magasinage à roulettes. Vous savez, le genre de chariot pliable qui est souvent utilisé pour transporter les courses ?


    —Oui, je vois. Mais en quoi est-ce si inhabituel ? À Montréal, on en voit partout des gens qui se promènent avec ce genre de panier !


    —Dans ce cas particulier, explique Caron, tout l’attirail de la vieille femme dégageait une odeur d’essence. C’est pour cette raison que Jocelyne Côté se souvient très bien de l’avoir croisée.


    —Je ne te suis plus, là ! Elle sort d’où cette femme ? Tu viens de me dire que c’est Côté le coupable !


    —Oui, laissez-moi continuer et vous allez tout comprendre. Quand Beauregard a visionné la vidéo que lui a fait parvenir Dupras de la section des incendies criminels, il a repéré parmi la foule amassée le long des cordons de sécurité cette vieille femme qui correspondait à la description que nous en a faite Jocelyne Côté. Elle marchait lentement en s’appuyant sur sa canne, le corps penché vers l’avant comme si elle transportait sur son dos le poids des années, mais en agrandissant l’image, Beauregard a tout de suite reconnu le visage de Dave « Steamer » Côté. C’était lui, bon sang ! Il imitait la démarche d’une personne âgée et portait une perruque, une robe et tout le reste.


    —Mais Côté est loin d’avoir le gabarit d’une femme ! Même avec un déguisement, comment ça se peut que Jocelyne Côté n’ait pas remarqué que c’était un homme ?


    —C’est que vous ne l’avez pas vu récemment ; il n’est plus le costaud que vous avez connu il y a huit ans. D’après McSween, il a tellement perdu de poids qu’elle pense qu’il est peut-être malade. Bref, poursuit Caron, Beauregard a fait un arrêt sur l’image et a tiré un agrandissement du visage de Steamer. On a ensuite montré la photo à Jocelyne Côté et elle a confirmé que c’était bien la « femme » qu’elle a croisée ce soir-là. Réalisez-vous, chef, Steamer était sur place et regardait tout bonnement votre maison brûler !


    —Ça ne m’étonne pas. C’est bien connu que les pyromanes reviennent souvent sur le lieu de l’incendie pour contempler leur chef-d’œuvre. Il voulait probablement savourer son moment de victoire.


    —Malheureusement, d’après l’analyse qu’en fait Savard, il ne s’arrêtera pas là. Selon elle, l’incendie de votre maison n’était qu’un avertissement. À partir de maintenant, elle est convaincue qu’il va vouloir s’en prendre à vous directement. Et s’il est malade comme le suppose McSween, il n’a plus rien à perdre et est donc doublement plus dangereux qu’avant.


    —Comment ça, « il va vouloir s’en prendre à moi directement » !? Vous ne l’avez pas déjà arrêté ?


    —Non et c’est là tout le problème, lâche Caron en secouant la tête.


    —De quoi tu parles ?


    —On est à sa recherche depuis dimanche. Un mandat d’arrêt a été lancé et sa photo circule dans tous les postes de police de la province.


    —Quoi !? Il a disparu !?


    —Oui. Quand on est arrivés chez lui pour procéder à son arrestation, il était déjà parti. À notre avis, il a décampé samedi après-midi tout de suite après la visite de McSween et de Simoneau. La preuve en est que samedi soir il ne s’est pas présenté à son travail ; Philipe Daoust, son superviseur, nous a confirmé son absence. Par la même occasion, on a aussi appris que même s’il ne s’est pas pointé à l’hôpital, sa carte de temps, elle, a été poinçonnée à l’heure exacte où il débute normalement son quart de travail.


    —Quelqu’un d’autre l’a fait à sa place ?


    —C’est aussi ce que Daoust s’est dit. Il a donc questionné ses autres employés et a fini par découvrir que Steamer et un de ses collègues, un dénommé Jimmy, se prêtaient régulièrement à ce jeu pour couvrir les retards de l’un et de l’autre.


    —J’imagine que vous avez interrogé ce fameux Jimmy !


    —C’est certain ! On a été le voir directement chez lui tout de suite après en avoir fini avec Daoust. Quand on l’a questionné à ce sujet, il nous a tout bonnement avoué que Steamer et lui avaient commencé ce petit manège il y a quelques semaines et que ça ne faisait de mal à personne. Vous voyez le genre ! Bref, en le faisant parler, il nous a aussi avoué avoir poinçonné la carte de Steamer le soir d’avant pour couvrir un autre de ses retards.


    —Le soir d’avant !? C’était vendredi… le soir de l’incendie !


    —Exactement ! Steamer a prévenu à l’avance son acolyte qu’il serait en retard ce soir-là et lui a demandé de couvrir ses arrières ; ce que Jimmy a fait en poinçonnant sa carte à sa place à 21 heures précises.


    —Sans le savoir, Jimmy venait de lui fournir un alibi béton. Si Steamer était au travail à 21 heures, il ne pouvait pas être au même moment sur la rue Davidson en train de mettre le feu chez moi.


    —Tout à fait ! Steamer a bien préparé son coup en misant sur la complicité involontaire de son collègue. Seulement, avec les aveux de Jimmy, on sait maintenant que le soir de l’incendie il est, en réalité, arrivé à l’hôpital avec près d’une heure et demie de retard.


    —Une heure et demie de retard !? Comment on explique ça ? De chez moi à l’hôpital de Verdun, ce n’est pas plus de 35 à 40 minutes en voiture.


    —Vous avez raison, mais n’oubliez pas la vidéo sur laquelle on le voit se mêler à la foule de curieux. D’après Beauregard, il est resté sur place à regarder l’incendie jusqu’à 21 h 45, précise Caron. Partant de là, et en supposant qu’il a ensuite pris cinq à dix minutes pour se débarrasser de son déguisement avant d’arriver à l’hôpital, il est tout à fait plausible qu’il soit entré au travail avec une heure et demie de retard, comme l’a dit son collègue.


    —Oui… quand on fait le calcul, ça se tient ! Mais c’est quoi le plan à partir de maintenant ? Parce qu’honnêtement, je ne te cacherai pas que j’aimerais mieux qu’on le retrouve avant que ce soit lui qui me trouve en premier !


    —La première chose à faire est de vous mettre à l’abri, vous et votre mère. Ici, vous n’êtes pas totalement en sécurité. Si Steamer a été capable de trouver votre adresse même si elle était confidentielle, il connaît assurément celle de vos parents. Il pourrait très bien avoir l’idée de se pointer ici en pensant que vous vous êtes réfugié chez eux après l’incendie de votre maison. Ce qui, dans les faits, s’avère être le cas. D’ailleurs, j’ai fait mettre tout le secteur sous surveillance policière depuis hier, au cas où.


    —J’ai remarqué, mais je croyais que c’était en raison du meurtre de mon père.


    —Non. C’est en lien avec Steamer. Et tant qu’il sera dans la nature, on devra assurer votre protection. À ce propos, je serais beaucoup plus rassuré si votre mère et vous alliez habiter chez des membres de votre famille ou chez des amis, le temps qu’on lui mette la main au collet.


    —Non. On reste ici. Avec le décès de mon père, ma mère en a déjà suffisamment comme ça sur les épaules. Je ne tiens absolument pas à en rajouter en lui disant qu’on doit aller vivre ailleurs parce que ma vie est en danger… et la sienne aussi par la bande !


    —Je comprends, mais ce serait vraiment plus sûr si vous…


    —Oublie ça ! l’interrompt Richard.


    —Bon, puisque je n’ai pas le choix, je vais donc resserrer davantage la sécurité autour de la maison ! Une chose, toutefois, vous devez me promettre de ne pas bouger d’ici tant et aussi longtemps qu’on ne l’aura pas arrêté. Est-ce qu’on s’entend là-dessus ?


    —Impossible ! Cet après-midi, je vais chercher mon grand-père à Montebello ; il est complètement anéanti par la mort de mon père. Je lui ai promis que je serais chez lui à 13 h 30.


    —C’est un risque inutile à prendre, laisse tomber Caron au bout d’un court moment de réflexion. Je vais envoyer quelqu’un le chercher à votre place. Appelez-le pour l’aviser !


    —Je préfère m’en charger moi-même. De toute façon, je veux aussi passer au chalet pour m’assurer que Maude et Élodie vont bien. Hier soir, au téléphone, j’ai senti qu’elles étaient passablement ébranlées par la nouvelle du décès de mon père. Et comme elles ont passé une nuit là-bas toutes seules…


    —Quoi ? Elles sont à votre chalet !?


    —Oui, depuis samedi. Je ne te l’ai pas dit ?


    —Vous me l’apprenez !


    —En fait, j’espérais que ça nous permette d’évacuer le stress des dernières semaines, mais tout a royalement dérapé depuis notre arrivée. Samedi, l’agression de la mairesse à l’épicerie. Dimanche, la découverte du cadavre dans le marais. Et maintenant, le meurtre maquillé en suicide de mon père, relate amèrement Richard. Finalement, je ne pouvais pas trouver mieux comme idée pour plomber davantage le moral de tout le monde !


    —Chef, ce n’est pas prudent qu’elles restent là-bas. Quand vous m’avez appelé lundi soir, j’ai pensé sur le coup que c’était une bonne chose que vous soyez à votre chalet, que vous étiez en sécurité là-bas loin de Montréal. Mais, hier après-midi, je me suis souvenu d’une chose importante que vous dites toujours : « On ne doit jamais sous-estimer un esprit criminel. » Dave « Steamer » Côté vous cherche et s’il est aussi bien renseigné qu’on le pense, il sait probablement que vous avez un chalet à Montebello et connaît l’adresse. Appelez-les tout de suite pour leur demander de quitter au plus vite et de rentrer chez elles par mesure de sécurité.


    —Merde ! Elles n’ont pas leur voiture… elles sont montées avec moi samedi, explique Richard soudainement alarmé par la judicieuse réflexion de Caron.


    —Dans ce cas, j’appelle immédiatement Moreau pour lui demander de faire surveiller les alentours du chalet le temps que vous arriviez, explique Caron en empoignant son téléphone.


    —D’accord ! Dis-lui que je serai là dans une heure, une heure et quart tout au plus. De mon côté, j’appelle Maude pour la prévenir et lui dire que je m’en viens les chercher.


    Sitôt son appel complété, Richard s’empresse d’aller récupérer son arme de service, son portefeuille ainsi que ses clés de voiture restés dans la chambre à coucher qu’il occupe temporairement au sous-sol de la maison de ses parents. Après avoir discrètement avisé sa mère de son départ immédiat, le lieutenant-détective réapparaît sur le balcon, prêt à partir.


    —Un instant, chef ! lance Caron en voyant surgir son patron. Deux policiers à bord d’un véhicule banalisé vont vous escorter. Je viens de les appeler ; ils seront ici dans une minute.


    —Ce n’est pas nécessaire. J’ai mon arme.


    —C’est non négociable ! Soit je vous fais escorter, soit vous restez ici pendant que j’envoie quelqu’un les chercher tous les trois à votre place. Je ne veux prendre aucune chance. Votre vie est menacée, vous comprenez ?


    —Oui. Tu as raison. Avec tout ce qui m’arrive, je n’ai pas les idées très claires. Merci beaucoup ! Je…


    Envahi par une subite montée d’émotions, la voix de Richard se brise et il ne peut que hocher la tête en guise de remerciements sincères.


    —C’est OK, chef. Soyez prudent ; c’est tout ce que je vous demande. Moi, je m’occupe du reste. D’accord ?


    —Compte sur moi !


    11 h : Résidence de Marcel St-Denis


    Depuis que Martine a débarqué hier, en catastrophe, pour lui annoncer la nouvelle de l’arrestation de son père, Marcel se ronge les sangs. Il n’a pas eu à feindre la surprise quand sa filleule lui a appris que Jean-Louis avait été arrêté pour le meurtre de Mireille. Jamais, au grand jamais, il n’aurait pu imaginer un scénario semblable ni même envisager que le corps de cette salope puisse un jour refaire surface — il l’avait si bien enseveli sous la vase et cloué en place à l’aide d’une longue perche enfoncée à travers le ventre.


    Toute la nuit, il a cherché un moyen de sortir son grand ami de cette aberrante et intenable situation, mais son cerveau refuse totalement de collaborer. À la seule perspective que son compagnon, son véritable amour, puisse tomber sous le couperet de la Justice pour un crime qu’il n’a pas commis et qu’il lui soit ainsi enlevé à tout jamais, son esprit s’engourdit jusqu’à la paralysie. Mais qu’est-ce qu’on va devenir ? se répète-t-il sans cesse. Si je parle, c’est moi qui vais finir en prison ! Martine que je considère comme ma propre fille ne me pardonnera jamais d’avoir tué sa mère ! Et mon père, lui, va mourir dans la honte et le déshonneur ! Il faut absolument que je trouve une solution pour sauver Jean-Louis ! Pour nous sauver, nous !


    Accoudé à la table de la cuisine, la tête entre les mains, Marcel s’enfonce de plus en plus dans un délire trouble quand la sonnerie de son téléphone le ramène subitement à la réalité. Sur l’écran, le nom de son père.


    —Papa !?


    —Marcel, c’est-tu vrai c’que j’viens d’apprendre !? Que Jean-Louis a été arrêté !? Que la police est allée l’cueillir chez lui hier, pis qu’ils l’ont sorti avec les menottes !?


    Marcel cherche ses mots et fait de grands efforts pour garder son sang-froid :


    —Euh… hum… c’est vrai.


    —Qu’est-ce qui s’est passé pour l’amour du Saint Ciel ? Tu l’sais comment les rumeurs courent vite par icitte ? Tout l’monde parle juste de ça pis y’en a même qui disent que ç’a rapport avec le cadavre qui a été r’trouvé dans le marécage.


    —Papa… c’est compliqué. Je ne sais pas quoi vous dire… Je suis aussi à l’envers que vous !


    —J’le savais, Marcel ! J’le savais que ça nous péterait dans face un jour ou l’autre toute c’t’histoire-là ! crache Georges.


    —Papa, ça n’a rien à voir, puis ne parlez pas de ça au téléphone. Martine m’a expliqué que c’était en lien avec Mireille Pouliot.


    —La femme de Jean-Louis !?


    —Oui. C’est son corps à elle qui a été retrouvé dans le marécage et la police est convaincue que c’est lui qui l’a tuée.


    —Quoi !? s’écrie Georges, horrifié. Jean-Louis a tué sa femme pis y’a caché son corps dans l’marécage comme… tu sais c’que j’veux dire !? Joualvert, Marcel, faut que tu viennes me voir tout d’suite ! J’pense qu’on a des choses à s’dire, mon gars.


    —Papa, calmez-vous ! Ça ne fait aucun sens tout ça ! Jean-Louis n’aurait jamais pu faire une chose pareille.


    —Pour l’amour du Christ, Marcel, jure-moi que t’es pas mêlé à ça !?


    —Êtes-vous en train de virer fou !? Vous dites n’importe quoi !


    —Marcel, reste poli pis fais-moi pas damner ! Viens-t’en tout d’suite que j’te dis !


    —C’est correct… c’est correct ! Je vais aller vous voir, mais plus tard cet après-midi. Pour l’instant, je suis trop à l’envers pour prendre mon auto.


    Après avoir raccroché, Marcel, d’un geste las, glisse la main vers sa poche arrière et en ressort son portefeuille. À l’intérieur, dans l’une des divisions en cuir, il trouve une vieille photographie craquelée et rognée du tiers par une déchirure nette dans le sens de la longueur. Sur l’image aux couleurs jaunies par le temps, se dessinent les visages enjoués de Martine et de Jean-Louis, accolés joue contre joue, les yeux pétillants de bonheur et s’apprêtant à souffler ensemble les bougies d’un gâteau d’anniversaire.


    Cette photo qu’il a lui-même prise à l’occasion du cinquième anniversaire de naissance de sa filleule, Marcel l’a contemplée mille fois déjà. Aujourd’hui, contrairement à d’habitude, ses pensées ne sont pas habitées par le doux souvenir de cette fête, mais plutôt par celui de son aversion viscérale pour Mireille. En détaillant la déchirure qui marque l’image comme une cicatrice, Marcel se rappelle très bien cette impulsion meurtrière qui s’est emparée de lui quand, à la toute dernière seconde, Mireille s’est glissée dans le plan photo juste à côté de Jean-Louis. À cet instant précis, en synchronisme avec le déclic de l’appareil, un déclic meurtrier a résonné dans son esprit : demain il tuerait cette salope…


    * * *


    Le lendemain, le temps était à l’orage : le vent soufflait en rafales et des nuages menaçants se bousculaient dans un ciel lourd de pluie. Vers la fin de l’après-midi, au plus fort de la tempête, Marcel s’est pointé au domicile de Jean-Louis en sachant pertinemment que ce dernier était encore au travail. Comme il l’avait prévu, par ce temps exécrable, Mireille était à la maison.


    —Mireille, il y a eu un accident au moulin à scie ! s’est-il écrié en entrant en trombe dans la maison.


    —Quoi !? Il est arrivé quelque chose à Jean-Louis ?


    —Oui. Ils l’ont emmené à l’hôpital. J’suis venu te chercher aussitôt que j’ai su.


    —Mon Dieu, pas Jean-Louis ! Qu’est-ce qu’y s’est passé ? C’est-tu grave ?


    —Oui. Faut s’dépêcher d’y aller ! Prépare-toi pendant que j’emmène la p’tite chez madame Pagé pour la faire garder. Elle est où, dans sa chambre ?


    —Non. Elle est déjà chez madame Pagé. Elle garde ses p’tites filles pour la semaine et, vu qu’il pleut, elles ont demandé à Martine de venir jouer avec elles chez leur grand-mère, a expliqué Mireille tandis qu’elle enfilait en vitesse son ciré rouge et ses hautes bottes de pluie.


    —Parfait ! On l’appellera de l’hôpital pour lui demander de garder la p’tite jusqu’à ce qu’on r’vienne, a ajouté Marcel, satisfait que le hasard des choses lui ait facilité la tâche en ce qui concernait sa filleule.


    L’instant d’après, sous une pluie torrentielle, Mireille et lui ont dévalé en vitesse les marches du perron, puis se sont engouffrés dans la voiture de ce dernier sous les éclats d’un violent coup de tonnerre. Mireille, crispée sur elle-même, serrait nerveusement dans ses bras son sac à main ruisselant de gouttelettes d’eau et s’y accrochait comme à une bouée de sauvetage. Tandis qu’elle priait le Ciel d’épargner son mari, Marcel, tout en conduisant, l’observait se morfondre d’inquiétude et se délectait tout simplement du spectacle qu’elle lui offrait.


    Au bout d’un moment, émergeant des brumes de ses ferventes prières, Mireille s’est tout à coup rendu compte que Marcel avait pris la mauvaise direction au dernier croisement de la route :


    —Marcel, tu t’es trompé ! Fallait tourner à gauche au stop !


    —J’suis sûr que non ! a-t-il répondu sans détourner les yeux de la chaussée qu’il peinait à voir tant la pluie tombait avec rage et fouettait sans relâche le pare-brise.


    —Voyons ! Tu connais le chemin aussi bien que moi ! L’hôpital de Papineau, c’est de l’autre côté ! Faut faire demi-tour !


    Quand, sans prononcer un mot, Marcel l’a regardée droit dans les yeux avec un air étrange qu’elle ne lui connaissait pas, l’atmosphère sombre et poisseuse qui régnait dans la voiture s’est subitement alourdie d’une énergie trouble et hostile.


    —Marcel, faut virer de bord ! a répété Mireille, subitement envahie par la peur.


    Pour toute réponse, Marcel a éclaté d’un rire démoniaque à glacer le sang au moment même où un éclair fulgurant déchirait le ciel et qu’un éclat de tonnerre assourdissant retentissait en écho dans la vallée. Mireille, complètement affolée, s’est aussitôt raidie sur son siège en pressant encore plus fortement son sac à main contre sa poitrine.


    —Marcel, qu’est-ce que tu m’caches ? Où est-ce qu’on s’en va ? Jean-Louis est pas vraiment à l’hôpital, c’est ça, hein ? a-t-elle alors bredouillé.


    —Jean-Louis va très bien. Pis demain, il va aller encore mieux, a-t-il dit en s’engageant sur le rang Gagnon.


    —Tu m’fais peur ! Qu’est-ce qui s’passe ? Qu’est-ce qu’on fait icitte ?


    Marcel, le regard noir, a roulé jusqu’au haut de la colline avant de s’arrêter en bordure de la route. Une fois le moteur éteint, il s’est tourné vers Mireille, l’a dévisagée longuement pour mesurer toute la détresse qui l’habitait, puis, d’un geste rapide, a ouvert la boîte à gants et a empoigné le couteau de pêche qui s’y trouvait. Terrifiée, Mireille s’est aussitôt reculée dans son siège en essayant d’atteindre la poignée de la portière pour s’enfuir.


    —Reste icitte ! a crié Marcel en l’agrippant par le collet de son manteau pour la stopper dans son élan.


    —Marcel, pour l’amour du Bon Dieu ! Qu’est-ce que tu fais ?


    —Regarde dans l’coffre à gants ; y’a du papier pis un crayon. Écris ce que j’vais t’dire pis tout va ben aller.


    —Marcel, j’comprends pas ! Qu’est-ce que j’t’ai faite !? Pourquoi tu m’en veux comme ça !?


    —Écriiis ! a hurlé Marcel en plaquant brusquement la longue lame effilée sous le menton de la jeune femme comme s’il s’apprêtait à l’égorger.


    —OK… OK, j’ai compris !… Calme-toi, s’il te plaît ! J’vais faire tout c’que tu veux, mais je t’en supplie, fait-moi pas de mal, a balbutié Mireille en s’empressant d’attraper la tablette de papier et le crayon à bille. Marcel, pense un peu à Jean-Louis… c’est ton meilleur ami… pis à Martine aussi… t’es son parrain… ensemble, on est une famille…, a-t-elle ajouté en sanglotant dans l’espoir d’apaiser la tension.


    —Ferme ta yeule pis écris ! a explosé Marcel en plantant d’un coup sec la lame dans l’appui-tête à quelques centimètres du visage de Mireille.


    À travers les larmes qui brouillaient son regard et les tremblements qui la secouaient toute entière, Mireille, littéralement terrorisée, n’a alors eu d’autre choix que d’obtempérer et a mis par écrit ce que Marcel lui dictait :


    « J’ai rencontré quelqu’un. Je pars vivre aux États avec lui. Je te laisse ta fille. Elle est chez la voisine. Dis à mes parents de pas s’inquiéter. Adieu. »


    Toujours sous la menace du couteau, Marcel l’a ensuite bousculée à l’extérieur du véhicule et entraînée jusqu’au cœur du boisé Gagnon afin d’achever son œuvre diabolique. Là-bas, près du marécage, alors que l’orage redoublait de vigueur, Marcel s’est livré à ses pulsions meurtrières et a poignardé Martine à plusieurs reprises. Emporté par une furie vengeresse et une haine jalouse, il s’est acharné avec rage sur le corps de la jeune femme et visé le cœur qu’au dernier assaut.


    Agenouillé dans une mare de sang près du corps de sa victime, les bras en croix et le visage tourné vers le ciel, Marcel goûtait la plénitude de ce moment de délivrance, de pure jouissance, quand, soudain, la foudre s’est abattue sur un arbre non loin de lui. Frappé par un violent éclair, un vieux pin solitaire, situé à la lisière du marais, s’est aussitôt renversé dans un sinistre craquement parmi les joncs et les roseaux. Dans son délire extatique, Marcel y a vu un signe du dieu des enfers l’intimant d’immerger le corps de la salope à la pointe de l’arbre déchu — ce qu’il s’est aussitôt empressé d’exécuter.


    Après avoir envasé le corps de Mireille au fond de l’eau — avec son sac à main pendu à son cou — et planté en travers de ses entrailles une longue et solide branche pour la séquestrer à tout jamais dans les abysses de l’enfer, Marcel est tout simplement rentré chez lui pour se laver.


    À peine une heure plus tard, fraîchement rasé et tiré à quatre épingles, Marcel est retourné au domicile de Jean-Louis pour mettre la touche finale à son plan machiavélique. Disposant de très peu de temps avant que Jean-Louis ne rentre du travail, il s’est hâté de prendre un grand sac poubelle dans l’armoire sous l’évier de cuisine et d’y jeter tous les effets personnels de Mireille qui lui tombaient sous la main : flacons de médicaments dans l’armoire à pharmacie, brosse à dents et brosse à cheveux, bouteilles de parfum, trousse de maquillage, une partie du contenu des tiroirs de sa commode ainsi que quelques robes et paires de souliers trouvées dans sa garde-robe. À la toute fin, juste avant de quitter avec son gros sac sous le bras — qu’il envisageait de brûler au cours de la nuit —, Marcel a déposé sur la table de la cuisine le message d’adieu de Mireille ; la mise en scène était plus que parfaite. Fort satisfait de lui, Marcel s’en est alors allé avec le sentiment du devoir accompli : plus jamais cette salope ne se mettrait en travers de leur bonheur.


    * * *


    Au bout d’un long moment, la photo toujours entre les doigts, Marcel émerge de ces lointains souvenirs avec un goût amer au fond de la gorge : même morte, Mireille Pouliot parvient encore à lui pourrir la vie. Placé devant la triste évidence que Jean-Louis et lui finiront leur vie à tout jamais séparés l’un de l’autre, Marcel s’effondre finalement en pleurs. Pardonne-moi, Jean-Louis… pardonne-moi, sanglote-t-il brisé par la rage et le désespoir. Tout est de ma faute… de mon unique faute…


    13 h : La Résidence Harmonie de Montebello


    Dans son modeste appartement situé au premier étage de la résidence pour personnes âgées, Ernst Ribbcroft, affligé par la mort de son fils, se berce au rythme du lent tic-tac de l’horloge à pendule du salon. Avec son chapeau d’été Trilby sur les genoux et sa valise déposée à ses côtés, le vieil homme attend tristement l’arrivée de son petit-fils.


    Le doux craquement de la chaise berçante, rythmé au paisible battement du pendule, chante un air mélancolique qui plonge Ernst dans un recueillement profond. Ainsi, à travers le murmure de ses prières, ses pensées vont et viennent, remontent le temps et voyagent au fil des souvenirs heureux rattachés à Markus. Hélas, les bonheurs du passé ne trompent en rien la douleur du présent et Ernst replonge aussitôt dans une tristesse indicible mêlée de colère, de haine et de dégoût. Mon pauvre enfant, tu méritais pas d’partir comme ça… la vie est tellement cruelle pis injuste, s’indigne-t-il en pleurant en silence.


    Avec le carillonnement de l’horloge qui sonne en sourdine le quart de l’heure, Ernst sort tout à coup de sa torpeur et cesse immédiatement de se bercer. Il relève alors la tête, essuie les larmes qui mouillent ses joues, puis, d’un air grave, enfonce son chapeau sur sa tête. L’instant d’après, sa valise à la main, il claque la porte de son logis.


    En pareil moment, depuis son appartement situé au troisième et dernier étage de la résidence, Georges St-Denis attend, quant à lui, la venue de son fils. Installé devant la fenêtre du salon qui donne directement sur l’église et son clocher, le vieillard voit venir au loin les véhicules qui remontent la rue Notre-Dame et guette avec impatience l’arrivée de la voiture de Marcel. Quand, enfin, il croit reconnaître celle-ci, Georges empoigne son cadre de marche puis quitte son poste d’observation afin d’aller l’accueillir, comme à son habitude, dans le hall d’entrée de l’immeuble.


    Grandement préoccupé par la discussion qu’il s’apprête à avoir avec son fils relativement à la découverte du corps de Mireille Pouliot, Georges traverse à petits pas pressés le long couloir de l’étage jusqu’à l’ascenseur sans même réaliser qu’il a gardé ses pantoufles. À cette heure-ci, par ce bel après-midi d’été, le lieu est complètement désert et le silence feutré qui règne sur l’étage n’est interrompu que par le souffle saccadé du vieil homme et le bruit du frottement de ses semelles sur le tapis. Coudonc, y’a pas un chat… ça paraît qu’y fait beau ! se dit-il en appuyant sur le bouton d’appel de la cabine d’ascenseur.


    À cette seconde précise, tout juste derrière lui, la porte coupe-feu de l’escalier de secours s’ouvre brusquement en claquant solidement contre le mur. Le bruit tout aussi violent qu’inattendu fait vivement sursauter Georges des pieds à la tête.


    —Espèce d’insignifiant ! vocifère-t-il en voyant Ernst Ribbcroft apparaître dans l’embrasure de la porte, une valise à la main. Tu veux m’faire mourir d’une crise de cœur ?


    —C’est pas moi qui s’en plaindrais ! rétorque Ernst, fort satisfait d’être tombé pile sur celui qu’il venait voir.


    —Qu’est-ce tu fais icitte avec ta valise ? Tu vends des brosses Fuller, astheure ?


    —C’est ça ! Pis j’m’en viens t’brosser d’aplomb l’chignon du cou, réplique Ernst en s’approchant, l’air sévère.


    Avec le tintement qui signale l’arrivée imminente de la cabine de l’ascenseur, Ernst laisse brusquement tomber sa valise, s’élance au-devant de Georges et s’agrippe solidement à son cadre de marche de manière à l’empêcher d’avancer.


    —Ôte-toi d’mon chemin ! peste Georges qui tente de se dégager en vain. Mon gars s’en vient ! Y va être icitte dans deux minutes !


    —J’te lâcherai pas tant que j’t’aurai pas dit c’que j’ai à t’dire dans l’blanc des yeux, Georges St-Denis !


    Le grincement caractéristique de l’ouverture des portes palières de l’ascenseur interrompt momentanément Ernst dans son élan de colère. Tout en gardant le contrôle sur la marchette de Georges, il détourne alors brièvement le regard vers la cabine qui se présente et constate, à sa grande satisfaction, que celle-ci est inoccupée.


    —Parle qu’on en finisse ! crache Georges dont le visage couperosé a soudainement pris une teinte écarlate.


    —C’est qui l’prochain sur vot’ liste ? C’est Richard ou ben si c’est moi ? reprend Ernst d’une voix furieuse.


    —De quoi tu parles, vieux fou ?


    —J’parle de toi pis ton gars et de vot’ folie de toujours vouloir vous en prendre à ma famille.


    —Ribbcroft, va t’faire soigner pis ça presse !


    —J’vous ai vu comploter l’autre jour, précise Ernst qui contraint dorénavant Georges à reculer de quelques pas en le bousculant avec son cadre de marche.


    —Comploter !? Quand ça !?


    —Le jour où l’corps d’la p’tite Larivière a été r’trouvé dans le marais, ton gars pis toi vous êtes allés comploter dans l’fond d’la cour en pensant que personne vous voyait.


    —Tu dis n’importe quoi ! Pis, en passant, c’est pas l’corps de Violette Larivière qui a été r’trouvé, c’est celui de Mireille Pouliot ; mon gars m’l’a dit à matin.


    —La femme de Jean-Louis Charlebois !?


    —C’est Martine elle-même qui l’a dit à Marcel après que la police a arrêté son père hier.


    —Tu mens comme tu respires ! lâche Ernst, convaincu qu’il s’agit là d’une ruse pour le désarçonner.


    —Si tu m’crois pas, t’as juste à demander à ton Richard ; comme y’é dans police…


    Loin de se laisser déconcerter par ce retournement imprévu de situation quant à l’identité du cadavre du marais, Ernst enchaîne sans broncher : 


    —Pis Markus dans tout ça ?


    —Quoi Markus ?


    —Fais pas semblant d’pas savoir de quoi j’parle ! Hier, mon gars s’est fait tuer pis j’suis sûr que l’tien a quèque chose à voir avec sa mort. C’est ça que vous complotiez l’autre jour, hein ?


    —Markus est mort !?


    —Arrête de jouer à l’innocent ! éclate Ernst. J’ai r’viré ça de tou’é bords pis j’ai toute compris vot’ gamique. Dimanche passé, quand tout l’monde pensait que c’était l’corps de Violette qui avait été r’trouvé, toi pis ton gars vous avez paniqué pis vous avez manigancé un plan pour ramener une fois encore l’attention d’la police sur Markus. Vous vouliez protéger vos culs exactement comme vous l’avez fait y’a quarante-sept ans. C’est ça, hein, j’ai raison ? Ça crève les yeux que j’ai raison ! ajoute-t-il aussitôt en empoignant fermement Georges par le col de sa chemise avec toute la vigueur de ses quatre-vingt-six ans.


    —Espèce de vieux fou, lâche-moi ! Tu t’inventes des histoires pis tu y crois en plus !


    —Non, Georges St-Denis. C’est fini toutes vos magouilles à toi pis à ton gars ! Avec Richard sur vot’ cas, j’te jure que vous allez finir vos jours en prison. Pis tout l’monde à Montebello va enfin connaître la vérité vraie par rapport aux assassins que vous êtes, les St-Denis.


    —J’t’ai dit de m’lâcher ! Tu m’fais mal ! aboie Georges qui se cramponne désespérément à sa marchette pour ne pas perdre l’équilibre.


    Mais le cœur obscurci par la perte de son fils, Ernst s’abandonne à sa rage et resserre davantage sa poigne sur le col de Georges qui peine de plus en plus à respirer.


    —Avoue que c’est Marcel pis le grand zouave à Jean-Louis Charlebois qui sont responsables d’la disparition de Violette ! Avoue que t’as voulu les protéger en mettant ça sur le dos de mon pauvre Markus dans l’temps !


    —Arrête… ça suffit !


    —Avoue aussi que vous avez comploté pour tuer mon gars pis que c’est l’tien qui s’en est chargé en déguisant ça en suicide, comme Richard me l’a expliqué !


    —T’es f… f… fou ! Jamais… jamais mon Marcel a fait… fait ça ! proteste Georges qui commence sérieusement à suffoquer.


    —J’suis peut-être vieux, mais j’suis pas sénile, Georges St-Denis. J’vois clair dans vot’ jeu pis j’te jure que c’te fois citte vous vous en sauverez pas !


    Puis, à la faveur d’un subtil relâchement de la part d’Ernst — dont les forces commencent également à s’épuiser —, Georges, mu par l’énergie du désespoir, lâche subitement les poignées de son cadre de marche et s’élance pour lui donner un solide coup de poing au menton. Mal lui en prend ! Non seulement rate-t-il lamentablement sa cible mais, dans l’action, tout son corps maladroit vacille rapidement d’en avant en arrière et ses pieds chancelants s’empêtrent dans la valise d’Ernst qui se trouve tout juste derrière lui. Dans la seconde, le vieil homme verse du haut de ses pantoufles éculées, puis atterrit de tout son long sur le tapis usé.


    À bout de souffle, le visage cramoisi et les yeux exorbités, Georges, qui est en état de choc, reste allongé sur le sol, le corps agité d’un tremblement nerveux.


    —Aaah… aaah… rrrr… kkk… offff…, hoquette-t-il, le visage hagard.


    —Une dernière chose avant que j’m’en aille, ajoute Ernst en recalant correctement son chapeau sur sa tête tout juste avant de ramasser sa valise. Oublie pas que la vérité finit toujours par rattraper l’mensonge ! J’me répète, je l’sais, mais c’est pour être ben sûr que ça t’rentre dans l’crâne.


    Soudainement alerté par le tintement sonore qui signale à nouveau l’arrivée de l’ascenseur, Ernst présume dans la seconde que c’est Marcel qui s’annonce et prend aussitôt conscience de la situation délicate dans laquelle il s’est placé. En effet, s’en être ainsi pris à Georges St-Denis sans preuve formelle de sa complicité dans le meurtre de Markus — bien qu’il en soit cependant intimement convaincu — c’est s’être lui-même mis à risque de devoir faire face à la justice dans l’éventualité où Georges décidait de porter plainte contre lui pour agression. Si personne me voit icitte, ce sera sa parole cont’ la mienne, se dit-il en enjambant à la hâte le corps pantelant de l’octogénaire avant de disparaître, comme il est arrivé, par l’escalier de secours.


    La poitrine haletante, Ernst Ribbcroft dévale les trois étages jusqu’à la sortie sans jamais s’arrêter ni croiser âme qui vive. Quand, enfin, il fait claquer la barre antipanique de la porte coupe-feu qui donne directement sur la cour arrière de l’immeuble, le vieil homme pousse un grand soupir de soulagement. Astheure, y reste juste à souhaiter qu’Richard soit pas en r’tard ! se dit-il en jetant un œil à sa montre.


    À huit minutes de là, Richard aussi pousse un soupir de soulagement tandis qu’il quitte le chalet en compagnie de Maude et d’Élodie assidûment escorté par deux policiers du SPVM tel qu’exigé par Caron. À sa grande satisfaction, de tous les scénarios catastrophes qu’il s’est imaginés pendant le trajet Montréal-Montebello, aucun ne s’est avéré : Dave « Steamer » Côté ne s’est tout simplement pas manifesté.


    —Tu vois, tu t’es inquiété pour rien, souligne Maude en jetant une œillade à Richard qui porte toute son attention à la route sinueuse et cahoteuse qui défile devant lui et où des chevreuils peuvent bondir à tout instant.


    —J’aime mieux ça comme ça ! répond-il sans dévier le regard.


    —Avec deux voitures de la SQ stationnées devant le chalet, il aurait fallu qu’il soit vraiment fou, ce gars-là, pour tenter de s’approcher de nous, commente Élodie depuis le siège arrière.


    —Il n’y avait aucune chance à prendre, explique Richard. Ce gars-là, comme tu dis, est plutôt du genre impulsif. C’est pour ça qu’il est si dangereux !


    —Mais vous allez le retrouver, n’est-ce pas ? se soucie Maude.


    —Je vous le garantis qu’on va le retrouver ! Et je vous garantis aussi qu’on va retrouver les fumiers qui ont assassiné mon père, s’emporte Richard, le cœur étreint par la colère et le chagrin.


    Remplies d’empathie et de compassion à l’égard de leur ami endeuillé, Maude et Élodie observent ensuite un long moment de silence empreint de sollicitude ; les mots sont inutiles. Encore marquées par le décès récent de leurs parents, elles devinent sa grande douleur et savent pertinemment qu’aucune parole, aussi bienveillante soit-elle, ne peut apaiser cette indicible affliction de l’âme.


    Quand ils parviennent enfin au croisement de la route principale qui mène directement au centre-ville de Montebello, Richard relance la conversation sur un ton plus posé :


    —Je m’excuse de vous faire vivre tout ce stress… c’est loin d’être les vacances reposantes que je vous ai promises !


    —Voyons, ce n’est pas de ta faute ! répond Maude du tac au tac. Personne n’aurait pu prévoir tout ce qui est arrivé !


    —Je sais bien, mais je suis tout de même vraiment désolé que vous vous retrouviez mêlées à une histoire qui ne devrait concerner que la police et moi. Je comprendrais si vous vouliez prendre vos distances le temps que toute cette merde soit derrière moi.


    —Richard Ribbcroft, écoute-moi bien, s’exclame Maude en ancrant son regard au sien. On ne te laissera pas tomber ! Tu étais là il y a un mois quand on a eu besoin de toi, tu as même risqué ta vie pour sauver la mienne. Aujourd’hui, c’est à notre tour d’être là pour toi, ajoute-t-elle en lui adressant un sourire rassurant.


    —Tout à fait ! confirme Élodie. Quoiqu’en béquilles, je ne pourrai pas courir très vite après celui qui te cherche, rigole-t-elle, mais tu peux compter sur nous pour tout le reste. Tu as juste à demander, d’accord ?


    —Vous êtes vraiment formidables, répond Richard, un timide sourire dans la voix.


    Arrivé au centre-ville de Montebello, à un coin de rue de distance de la Résidence Harmonie, Richard est forcé de s’arrêter à un feu rouge.


    —Connaissant mon grand-père, il doit sûrement nous attendre dans l’entrée avec son chapeau sur la tête, commente-t-il en considérant l’heure affichée sur l’horloge numérique intégrée au tableau de bord.


    —On est bien en retard ? veut savoir Élodie.


    —Cinq minutes à peine, mais, croyez-moi, il me le fera savoir. Chez lui, la ponctualité c’est sacré !


    —C’est l’immeuble, là-bas ? demande Maude en pointant en direction d’un grand bâtiment patrimonial érigé en bordure de la rivière des Outaouais.


    —Oui, c’est là.


    —On dirait un ancien couvent ! commente sa sœur, frappée par l’austérité que dégage l’imposant édifice de briques grises.


    —C’est exactement ce que c’était à l’époque : le couvent des Sœurs Grises de la Croix. Trois fois il est passé au feu et trois fois elles l’ont reconstruit, explique Richard quand, soudain, le hurlement des sirènes d’un véhicule de pompier retentit à fendre l’air.


    Tous ses sens subitement en alerte, Richard jette un œil avisé à son rétroviseur et voit surgir derrière lui le mastodonte d’acier tous gyrophares allumés. En pleine accélération, celui-ci arrive en trombe à grands coups de klaxon, double par la gauche la lignée de voitures qui se dressent dans la voie en attente au feu rouge puis, dans un tourbillon de poussière, bifurque en urgence 150 mètres plus loin dans l’entrée de la Résidence Harmonie.


    —Oh non ! s’exclame Maude qui se raidit aussitôt sur son siège à l’instar des deux autres occupants de la voiture. Richard, est-ce que tu penses ce que je pense ?


    Soudainement assailli par un sentiment de danger imminent, Richard braque son volant, enfonce la pédale à essence et double en vitesse les voitures à l’arrêt devant lui. Talonné dans la seconde par le véhicule escorte — sirène et gyrophares actionnés —, le lieutenant fonce droit vers la résidence pour aînés, le cœur tenaillé par l’angoisse et l’inquiétude. Merde et merde ! À quoi est-ce que j’ai pensé ? Je le sais pourtant qu’il ne faut jamais sous-estimer un esprit criminel… jamais !


    Le cri strident de l’alarme d’incendie plonge tout le voisinage dans une frénésie sans pareille. En état de panique, des dizaines et des dizaines de personnes âgées évacuent la résidence ainsi que les jardins attenants à coups de canne, de marchette ou de déambulateur, puis traversent en grappe serrée de l’autre côté de la rue afin de se rassembler sur le parvis de l’église. Au milieu de toute cette agitation, Richard, qui s’est garé en catastrophe en bordure de la rue à deux pas de là, sort de sa voiture en empoignant son arme de service. Bien que poussé par un irrépressible besoin d’accourir immédiatement vers l’immeuble pour retrouver son grand-père, le lieutenant, par instinct, analyse d’abord la scène. Pas de flammes. Pas de fumée. Pas de cris. Puis, jetant un bref coup d’œil derrière lui, il constate d’emblée qu’un grand nombre de personnes âgées est déjà rassemblé sur la pelouse devant l’église. Alors qu’il balaie rapidement du regard les hommes qui s’y trouvent dans le vague espoir d’y apercevoir son grand-père, Richard remarque soudain une vieille femme, penchée sur sa canne, qui le toise avec mépris. Dans la seconde, un violent frisson le secoue de la tête aux pieds. Son pouls s’affole et le sang afflue dans ses veines jusqu’à pulser à ses tympans. À travers le voile de stress qui embrume en cet instant son cerveau, Richard croit reconnaître le visage de Steamer.


    —Lieutenant, faut pas rester là ! Remontez tout de suite dans votre voiture, crie le policier depuis le véhicule escorte à présent immobilisé à quelques centimètres derrière celui de Richard.


    Une milliseconde plus tard, le temps de ciller des yeux — une éternité lorsque l’esprit et la raison divaguent entre réel et imaginaire —, Richard observe, comme dans un lointain mirage, le visage de son grand-père venir se superposer à celui de la femme au regard sévère.


    —Richard, j’suis icitte ! lance Ernst tandis qu’il passe devant la femme à la canne tout en agitant dans les airs son chapeau afin de mieux signaler sa présence.


    Dissipant du coup l’illusion fallacieuse qu’entretenait son esprit, Richard, soulagé de voir son grand-père sain et sauf, rengaine son arme sans tarder puis, ignorant les recommandations du policier chargé de sa protection, s’empresse d’aller à sa rencontre :


    —Grand-papa, ça va ?


    —Oui, oui. Tout va bien !


    —Qu’est-ce qui se passe ? Le feu est pris ou quoi ? s’informe Richard en empoignant la valise de son grand-père afin de le décharger de ce poids.


    —Bof ! J’ai plutôt le sentiment que c’est quelqu’un qui doit aller à l’hôpital en urgence, explique Ernst sans sourciller. Tu l’sais ben que les pompiers arrivent toujours avant l’ambulance ; c’est pas moi qui va t’apprendre ça !


    —Pourquoi avoir déclenché l’alarme d’incendie dans ce cas ?


    —Y faut c’qui faut ! Quand ça presse, c’est l’moyen le plus vite d’appeler les secours !


    —Vous avez vraiment l’air sûr de vous, grand-papa !


    —Tu verras ben, mon p’tit gars. Vrai comme j’suis là, l’ambulance va pas tarder à arriver. Mais on va pas attendre icitte comme des codingues pour voir qui va sortir sur la civière. Allons-nous-en. J’suis fatigué. Pis, en plus, t’es en retard !


    —Je suis désolé, grand-papa… un changement de dernière minute. J’ai dû passer au chalet avant de venir vous chercher. Maude et Élodie sont dans la voiture. Elles vont être contentes de faire votre connaissance depuis le temps que je leur parle de vous !


    —Ah ben là ! T’es déjà tout pardonné, mon p’tit Richard.


    —Lieutenant Ribbcroft ! l’interpelle le policier en venant vers lui d’un pas pressé. On peut y aller maintenant ? Vous avez tout votre monde ?


    —Affirmatif. On peut rentrer à Montréal !


    —C’est qui, lui ? Ton garde du corps ? demande Ernst, l’air perplexe.


    —En quelque sorte, oui.


    —Pour quoi faire ?


    —C’est une bien longue histoire, grand-papa. Venez, je vais vous raconter tout ça en chemin.


    —T’as intérêt, mon p’tit Richard… t’as intérêt !


  




  

    Chapitre 9


    Jeudi 29 juillet 2018


    14 h : Poste de la Sûreté du Québec à Papineauville


    Incarcéré au Centre de détention de Hull depuis mardi soir dernier dans l’attente de la tenue de son procès pour le meurtre de sa femme, Jean-Louis Charlebois n’est déjà plus que l’ombre de lui-même. Ainsi, quand deux gardiens sont venus le cueillir dans sa cellule un peu avant 13 heures, il s’est laissé passer les menottes sans chercher à en comprendre la raison. Cependant, lorsque ses geôliers l’ont ensuite conduit à travers un dédale de couloirs, fait passer par plusieurs sas de sécurité avant de finalement le faire monter à bord d’un fourgon cellulaire, son esprit a tranquillement ressurgi des profondeurs abyssales où il s’était terré.


    —Vous m’emmenez où comme ça ? a-t-il alors demandé à l’agent qui s’apprêtait à refermer la portière du véhicule.


    Sans répondre, l’homme au visage impassible s’est élancé et a solidement fait claquer la porte.


    Une heure plus tard, à son grand étonnement, Jean-Louis débarque sous bonne escorte au poste de la Sûreté du Québec à Papineauville et est immédiatement conduit dans cette salle d’interrogatoire qu’il ne connaît déjà que trop bien. Assis derrière la table, menottes aux poings, il fixe depuis un bon moment déjà les deux chaises vides en face de lui sans vraiment les voir : son esprit est figé dans l’angoisse de l’attente. Ils ont sûrement du nouveau par rapport au meurtre de Mireille… de nouveaux indices ou, mieux encore, ils ont arrêté le vrai coupable ! se dit-il. Si ça se trouve, tantôt, je vais sortir d’ici en homme libre ! Mais j’en resterai pas là. Je jure sur la tête de Martine qu’ils vont payer cher leur erreur. Je vais les poursuivre en justice…


    Le bruit d’une porte qu’on ouvre en coup de vent tire subitement Jean-Louis de ses réflexions.


    —Comment ça va aujourd’hui, monsieur Charlebois ? lance le sergent-détective Moreau en faisant irruption dans la pièce en compagnie de son collègue, le sergent-détective Tardif.


    —Pourquoi je suis ici ? Vous avez enfin compris que je n’ai rien à voir avec la mort de ma femme ?


    —Vous êtes ici parce qu’on a d’autres questions à vous poser et qu’on aime mieux faire ça au poste qu’au centre de détention, répond sèchement Moreau. Vous vous souvenez du sergent-détective Tardif ? ajoute-t-il du même souffle tout en prenant place à la table, en face de Jean-Louis.


    —Oui. Évidemment.


    —Avant de commencer, enchaîne Tardif qui s’assoit à son tour, je tiens à vous aviser que tout comme la dernière fois, notre entretien sera enregistré. Je vous rappelle qu’il y a deux caméras. Une là et une autre là, précise-t-il en pointant vers les appareils. Vous avez compris ?


    —Ha han…


    —Bon, on va aller droit au but ! reprend son collègue. Markus Ribbcroft, ça vous dit quelque chose ? La police de Montréal a retrouvé son corps au fond d’un ravin sur le mont Royal.


    Jean-Louis qui s’attendait à tout sauf à ça se raidit aussitôt sur sa chaise.


    —Markus Ribbcroft… euh… oui, évidemment que je le connais, admet-il du bout des lèvres. Il restait à Montebello dans le temps. Mais ça fait des années que je ne l’ai pas revu. Il est mort, vous dites !? ajoute-t-il en feignant l’étonnement.


    —Il a été froidement assassiné par deux pourritures dans la nuit de lundi à mardi dernier, précise Tardif.


    L’enquêteur insiste sur le mot « pourriture » et cela fait dresser les poils derrière la nuque de Jean-Louis. De toute sa vie, il n’a jamais imaginé un seul instant qu’il rejoindrait, un jour, le rang de ces êtres infâmes qui gangrènent la société à coup de crimes abjects. Quand il y songe, il se dégoûte lui-même.


    —Monsieur Charlebois, intervient Moreau, je dois vous dire qu’on travaille en étroite collaboration avec la police de Montréal pour résoudre cette affaire pour le moins particulière. D’ailleurs, je vous avise tout de suite qu’un enquêteur du SPVM va se joindre à nous pour la deuxième partie de cet interrogatoire. Ceci dit, passons maintenant aux choses sérieuses, voulez-vous ? Monsieur Charlebois, on aimerait savoir où vous étiez dans la nuit de lundi à mardi dernier.


    Visiblement embarrassé par la question, Jean-Louis baisse la tête et fixe le dessus de la table en se tordant les mains.


    —Monsieur Charlebois, regardez-moi lorsque je vous parle ! Où étiez-vous dans la nuit de lundi à mardi dernier ? insiste l’enquêteur.


    —Euh… chez moi… dans mon lit, marmonne-t-il.


    —Voyons, monsieur Charlebois, faites un petit effort ! Je suis certain que vous pouvez trouver mieux comme réponse, ironise le second enquêteur, un rictus accroché au coin des lèvres.


    Jean-Louis cherche désespérément quelque chose d’intelligent à répondre, mais tous les neurones de son cerveau sont englués dans sa culpabilité. Son pouls s’agite nerveusement et sa respiration se fait plus pressante.


    —Je vais vous aider un peu, reprend Moreau. Dans la nuit de lundi à mardi, vous étiez à Montréal, sur le mont Royal, et vous avez lâchement assassiné Markus Ribbcroft.


    —Quoi ? Jamais de la vie ! J’étais chez moi, je vous dis !


    —Monsieur Charlebois, on a des preuves : des empreintes et de l’ADN retrouvés sur le lieu du crime, précise Moreau. Les empreintes partielles prélevées sur la pierre qui a servi à tuer Markus Ribbcroft ne sont pas les vôtres ; le laboratoire l’a confirmé. Par contre, l’ADN tiré des fragments de peau trouvés sous les ongles de la victime correspond bien au vôtre.


    Le visage décomposé, Jean-Louis reste muet d’effroi : les images où Markus l’empoigne solidement par la cheville alors que ce dernier se traîne dans le gravier afin d’échapper à la furie de Marcel lui reviennent en tête. Dans l’énervement du moment, il n’a pas réalisé que les doigts de Markus l’agrippaient sous le bas de son pantalon. Ce n’est qu’une fois rentré chez lui qu’il a constaté la présence des griffures au pourtour de sa cheville endolorie. À ce souvenir, sa plaie se ravive comme si un fer chaud s’enfonçait dans sa chair et il doit entrecroiser les chevilles pour faire taire la douleur.


    —C’est impossible ! Je vous répète que j’étais chez moi ! En plus, la dernière fois que j’ai vu Markus Ribbcroft, c’était aux funérailles de sa mère ; il y a six ans de ça.


    —Monsieur Charlebois, arrêtez de jouer la comédie, rétorque Tardif. On sait que vous êtes impliqué dans ce meurtre. On sait même que c’est vous qui avez conduit la voiture de la victime jusqu’au sommet du mont Royal. Vous portiez des gants, n’est-ce pas ? Markus Ribbcroft venait de laver sa voiture en dedans comme en dehors ; ce qui a grandement facilité le travail des techniciens en identification judiciaire. Toutes les empreintes qu’ils ont prélevées à l’intérieur et à l’extérieur de la Volvo appartiennent à la victime. Mais au creux du siège côté conducteur, ils ont trouvé une boulette de serviettes en papier imprégnées de sueur. Votre sueur, monsieur Charlebois ! Votre ADN, une fois encore !


    Complètement sous le choc, Jean-Louis regarde les deux enquêteurs d’un air effaré — un gouffre sans fond vient de s’ouvrir sous ses pieds.


    —Vous vous êtes chargé de la voiture de Markus Ribbcroft, mais c’est votre complice qui l’a tué en lui défonçant le crâne à coup de pierre, déclare Moreau tout en repoussant d’un trait sa chaise afin de se lever. On a ses empreintes. Des empreintes partielles, ensanglantées, mais des empreintes quand même. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’on découvre à qui elles sont.


    —Monsieur Charlebois, tout le monde y gagnerait si vous nous disiez tout de suite de qui il s’agit, enchaîne son collègue. Nous, ça nous ferait économiser du temps et vous, ça soulagerait votre conscience parce que, j’en suis sûr, vous êtes tourmenté et bourré de remords en ce moment. J’ai raison, n’est-ce pas ?


    Le gouffre des enfers s’élargit inexorablement sous les pieds de Jean-Louis et se creuse davantage à chaque seconde qui passe. Mais bien que perclus par l’angoisse et la culpabilité qui lui dévorent les entrailles et enfièvrent son cerveau, il refuse obstinément de révéler le nom de son complice.


    Afin de fuir les regards scrutateurs des enquêteurs, Jean-Louis, l’instant d’un douloureux soupir, incline la tête et fixe ses mains menottées calées entre ses cuisses pour contenir ses tremblements. Et dire que Marcel lui a pourtant assuré que tout se passerait bien, qu’ils pourraient ensuite passer à autre chose, profiter tranquillement de leur retraite ! Quand il y songe, il se hait d’avoir été si naïf et regrette amèrement de ne pas avoir tenté de le dissuader d’assassiner Markus quand il en avait encore l’occasion. Dégoûté par sa lâcheté, Jean-Louis ferme les yeux pour se soustraire à lui-même, pour échapper à son propre regard. Mais cette fuite intérieure n’est que chimère, car le souvenir obsédant de cette mise à mort le happe à nouveau et les images défilent derrière ses paupières closes comme un vieux film en noir et blanc qui tressaute sur un écran géant…


    * * *


    —Marcel, vas-y mollo ! s’est exclamé Jean-Louis en s’empressant d’aller récupérer le stylo qui venait d’atterrir près de la roue arrière de la voiture.


    —Ribbcroft, tu vas écrire ce que je te dis et si tu lances encore une fois le crayon je te jure que je sors mon Taser, t’as compris ? a grogné Marcel en forçant Markus à se remettre debout après que ce dernier se soit écroulé en réponse au violent coup de poing dans les côtes qu’il venait de lui administrer.


    Avec les chevilles toujours solidement ligotées, mais les poignets libérés pour les fins de ce pénible exercice de rédaction, Markus Ribbcroft, à bout de forces, a donc pris appui sur le capot de la voiture de Marcel afin de se stabiliser, puis s’est exécuté tant bien que mal.


    —Pour finir, signe ton nom ! lui a enfin ordonné son tortionnaire.


    —Bande de caves ! s’est risqué Markus alors qu’il apposait gauchement sa signature au bas de la feuille. Vous pensez qu’avec cette lettre-là vous allez réussir à me faire accuser du meurtre de Violette ? Vous vous mettez un doigt dans l’œil jusqu’au coude ! La police ne croira jamais à ça ! 


    —Ferme-la ! a aussitôt répliqué Marcel en lui administrant un autre solide coup de poing dans le ventre pour le faire taire cette fois.


    —Tu… tu vas faire quoi, astheure ? Me tuer ? Faire… faire passer ça pour un suicide ? a râlé Markus, le souffle coupé, tout en rampant à reculons dans le gravier dans l’espoir vain d’échapper à son assaillant.


    —On ne peut rien te cacher ! Jean-Louis, va chercher la corde dans le coffre. C’est ici que ça se passe ! a-t-il ajouté en se penchant sur sa victime afin de lui rattacher les mains.


    Au même instant, dans un sursaut d’énergie commandé par la peur de mourir, Markus, le dos plaqué au sol, a replié ses genoux sur sa poitrine, puis s’est élancé de toutes ses forces de manière à assener un violent coup de pied à la mâchoire de Marcel. Ébranlé, ce dernier a fait un pas de côté, le temps de recouvrer ses esprits, puis a rappliqué, son Taser à la main. Mais loin d’être paralysé devant la menace, Markus, qui s’activait déjà à délier la corde à ses chevilles, a alors agrippé une poignée de gravier mêlée de terre et l’a lancé avec force à la figure de son assaillant. La contre-attaque a eu l’effet escompté. Stoppé net dans son élan, Marcel a battu en retraite le temps de s’essuyer les yeux et le visage — offrant ainsi à Markus les quelques précieuses secondes dont il avait besoin pour finir de détacher ses liens. Mais alors qu’il s’apprêtait enfin à fuir en courant, Marcel a à nouveau foncé sur lui et l’a percuté d’une décharge électrique au bas du dos. Dans la seconde, un puissant courant paralysant a déferlé le long de sa colonne vertébrale jusqu’à son cerveau. Crispé de douleurs, Markus s’est aussitôt écroulé sur le sol.


    —Marcel, qu’est-ce qui se passe ? s’est alarmé Jean-Louis en accourant vers les deux hommes avec le rouleau de corde dans les mains.


    Aveuglé par sa rage d’en finir, Marcel a fait fi de Jean-Louis et s’est rué vers un tas de pierres amassées près d’un garde-fou à quelques mètres de là. L’écume à la bouche, le regard fou, il a vivement extrait de l’amoncellement une lourde pierre, l’a soulevée à bout de bras, puis est revenu à la charge vers Markus en grognant des menaces entre ses dents.


    Tétanisé d’effroi devant la tournure des événements, Jean-Louis n’a pas réalisé que Markus l’empoignait alors fermement par la cheville dans une ultime tentative pour se relever. Quand il s’en est rendu compte, une lourde pierre venait de s’abattre sur le crâne de Markus.


    —Marcel, qu’est-ce que tu as fait !?


    —Je n’ai pas eu le choix. Il l’a cherché.


    —Mais on va faire quoi maintenant ? Il y a du sang partout ! On ne peut plus le pendre à un arbre, ça ne passera jamais pour un suicide !


    —Calme-toi, Jean-Louis. J’ai une idée, a-t-il dit en projetant la pierre assassine dans les buissons aussi loin qu’il le pouvait.


    —Une idée !? Elle est mieux d’être sacrément bonne parce que là, très franchement, je ne sais pas comment on va faire pour se sortir de cette merde-là !


    —Jean-Louis, tout va bien aller ; fais-moi confiance. Dans deux minutes, on est repartis d’ici, a ajouté son complice qui a alors remarqué une large déchirure dans son gant qui exposait une partie de la paume de sa main droite ainsi que le bout de son pouce.


    —Marcel St-Denis, arrête de dire que tout va bien aller ! Ça ne va pas bien du tout, là. Le réalises-tu qu’on est dans la merde jusqu’au cou ?


    —Jean-Louis, ce n’est vraiment pas le temps de paniquer. De toute ma vie, je ne t’ai jamais laissé tomber et ce n’est pas cette nuit que je vais commencer. Ça fait que quand je te dis que tout va bien aller, c’est que tout va bien aller. Maintenant, écoute-moi bien ! On va finir notre travail, puis ensuite on va rentrer chez nous comme si de rien n’était. Demain, on reprend notre vie comme avant. Compris ?


    —Demain, on reprend notre vie comme avant, a mécaniquement répété Jean-Louis qui s’est tout à coup rappelé que le lendemain, justement, Martine venait dîner à la maison.


    —Parfait ! Maintenant, attrape-le par les pieds. Moi je le prends par les bras. À trois, on le bascule en bas de la falaise. Prêt ?


    —La lettre ! Attends, on a oublié la lettre ! s’est écrié Jean-Louis en laissant subitement retomber par terre les pieds de la victime avant de s’élancer vers la voiture de Marcel pour récupérer le fameux papier resté sur le capot.


    —Une chance que tu y as pensé, a dit Marcel en s’emparant de la lettre que lui tendait Jean-Louis. Mon Ti-ouis, toi et moi, on fait une sacrée bonne équipe !


    —Si tu le dis, mon Marcel. Une sacrée bonne équipe…


    * * *


    —Votre complice, c’est quoi son nom ? réitère Moreau en claquant des doigts pour capter l’attention de Jean-Louis qui semble perdu dans ses pensées. Vous ne voulez pas être le seul à payer pour ce crime, n’est-ce pas ? Parce que si jamais les empreintes de votre complice ne sont pas fichées dans la base de données et que vous refusez de collaborer avec nous, de nous dire son nom, c’est ça qui vous attend, monsieur Charlebois : vous serez jugé seul pour ce meurtre sordide. Et pendant que vous moisirez en prison pour le reste de votre vie, votre complice, lui, sera libre comme l’air.


    —Dites-nous son nom ! relance Tardif. Un peu de collaboration, ça ne pourra qu’aider votre cause, vous ne croyez pas ?


    —Un nom, c’est tout ce qu’on vous demande, insiste Moreau en s’appuyant sur la table afin de regarder l’accusé droit dans les yeux.


    —Vous pouvez aussi nous l’écrire si vous préférez, suggère aussitôt Tardif qui s’approche à son tour, un stylo et son bloc-notes dans les mains.


    Pressé de questions par les enquêteurs qui l’enserrent de plus en plus, Jean-Louis a l’horrible sensation que la pièce se referme sur lui, que l’air se raréfie, que la lumière s’obscurcit. De grosses gouttes de sueur perlent à présent sur son front dégarni et les veines à ses tempes, gonflées et tendues à se rompre, tressautent comme un signal d’alarme. Alors que le niveau de tension est à son paroxysme, un homme au regard sévère fait subitement irruption dans la salle d’interrogatoire.


    —Monsieur Charlebois, dit Moreau en retournant se rasseoir, voici le sergent-détective Julien Caron du Service des enquêtes criminelles du Service de police de la Ville de Montréal.


    —Messieurs ! fait Caron en prenant place sur le siège libéré par Tardif qui préfère rester debout près du miroir sans tain.


    —Sergent Caron, je crois savoir que vous avez de nouveaux éléments à nous communiquer qui pourraient apporter un nouvel éclairage sur cette affaire, n’est-ce pas ? demande Moreau sans détacher son regard de l’accusé.


    —Tout à fait ! répond Caron en toisant Jean-Louis avec mépris. Monsieur Charlebois, connaissez-vous la maxime qui dit : « Quand ça va mal, on se réconforte à l’idée que ça pourrait toujours être pire » ? Eh bien, laissez-moi vous dire qu’en ce qui vous concerne, les choses vont de mal en pire. Monsieur Charlebois, je vous annonce que le corps momifié de Violette Larivière a été retrouvé ce matin dans le marécage voisin de celui où vous aviez enseveli Mireille Pouliot.


    Sidéré par la nouvelle, Jean-Louis a subitement la sensation qu’un étau se resserre sur sa poitrine.


    —Les informations contenues dans la supposée lettre de suicide de Markus Ribbcroft prouvent, hors de tout doute, votre culpabilité, poursuit Caron : le jour exact de la mort de Violette Larivière ; la couleur de la robe qu’elle portait ce jour-là ; la façon dont elle a été tuée ; l’endroit où son corps a été envasé. Personne ne pouvait connaître ces détails mis à part les vrais meurtriers et ça, ça veut dire vous et votre complice. Vous avez tué Violette Larivière et vous vous êtes vous-mêmes démasqués en forçant Markus Ribbcroft à écrire cette lettre avant de l’assassiner. Votre stratagème vous a perdus, monsieur Charlebois.


    Littéralement assommé par la justesse des allégations de Caron, Jean-Louis sent cette fois les mâchoires de l’étau se refermer complètement et le broyer jusqu’aux os. Tout son corps ploie désormais sous le poids de sa culpabilité flagrante et sa tête veut éclater. Mais comment j’ai bien pu en arriver là… être accusé des meurtres de Mireille, de Markus et puis maintenant de celui de Violette !?


    Caron le laisse se morfondre durant de longues secondes avant de lui assener le coup de grâce :


    —Monsieur Charlebois, Marcel St-Denis c’est bien votre ami, n’est-ce pas ?


    À l’évocation du nom de Marcel par l’enquêteur, Jean-Louis redresse lentement la tête ; un sentiment confus, mêlé d’espoir et d’appréhension, l’envahit tout à coup.


    —Oui, souffle-t-il.


    —Je dois vous informer que ce matin on a effectué une perquisition à son domicile. On l’a retrouvé mort, pendu dans son garage. Je suis désolé de vous annoncer ça comme ça, mais je devais vous le dire.


    —Quoi !? Marcel !? Non, non, non… il n’aurait jamais fait une chose comme ça ! Je ne vous crois pas ! Vous mentez ! s’écrie Jean-Louis, les yeux écarquillés d’horreur.


    —C’est la stricte vérité, monsieur Charlebois. D’ailleurs, il vous a laissé un mot d’adieu, ajoute Caron en déposant sur la table un petit sac transparent, étiqueté et scellé, avec à l’intérieur une vieille photographie rognée du tiers par une déchirure sur toute la longueur.


    Jean-Louis reconnaît immédiatement la photo de lui et de Martine que Marcel conserve précieusement dans son portefeuille depuis des années ; jamais il ne s’en était séparé avant aujourd’hui.


    —C’est bien votre fille et vous, n’est-ce pas ? À ses cinq ans ?


    Incapable de prononcer un seul mot, Jean-Louis acquiesce d’un simple hochement de tête.


    —La partie qui a été déchirée, c’est votre femme qui était à côté de vous, c’est bien ça ?


    Une fois encore, la gorge nouée, Jean-Louis fait signe que oui de la tête sans détourner les yeux de la photographie.


    —C’est bien ce que nous en avons déduit, commente Caron. Marcel St-Denis vous a écrit un mot d’adieu au dos de cette photographie ; il la tenait encore à la main quand on l’a découvert. Dites-moi, monsieur Charlebois, il était bien plus qu’un simple ami, n’est-ce pas ? ajoute-t-il en retournant le cliché afin que Jean-Louis puisse prendre connaissance du message.


    Le cœur et l’esprit chargés d’indescriptibles émotions contradictoires, Jean-Louis met quelques secondes avant de discerner clairement la suite de lettres qui s’alignent au verso de la photographie. Puis de ces lettres des mots se forgent ; puis de ces mots, deux courtes phrases lourdes de sens :


    « Pardonne-moi Jean-Louis.


    À la vie, à la mort. »


    Le choc ne peut être plus brutal. Foudroyé par la réalité du suicide de son âme sœur, attesté de sa propre main, l’esprit de Jean-Louis se disloque et se fragmente en milliards de particules. La pièce tourbillonne autour de lui et il doit se retenir fermement à la table pour ne pas être emporté par le mouvement. À la vie… Son cœur combat si fort la tempête qu’il s’arrache à sa poitrine et bascule jusqu’à son cerveau enfiévré par la douleur. À la mort… Puis, tout devient noir. Jean-Louis, les yeux révulsés, lâche prise et s’écroule lourdement sur les carreaux du plancher, terrassé par un AVC avec hémorragie sévère.


  




  

    Chapitre 10


    Vendredi 30 juillet 2018


    9 h 30 : Quartier général du service de police de Montréal


    Réunis dans la salle de conférence pour clore l’enquête sur l’assassinat de Markus Ribbcroft et faire le point sur les recherches en cours pour retrouver Dave « Steamer » Côté, les agents McSween, Simoneau, Brissette et Beauregard ainsi que la docteure Savard patientent en attendant le retour de Caron qui est sorti le temps de répondre à un appel téléphonique.


    —Avez-vous écouté les nouvelles hier soir ? demande Beauregard à ses collègues. La journaliste, Paule Robichaud, a fait un excellent topo sur l’avis de recherche qu’on a lancé pour retrouver Steamer.


    —Oui, j’ai vu ça, dit McSween. Le portrait-robot de Steamer avec 50 kilos en moins était pas mal bien réussi. Franchement, le service des communications a fait du bon boulot à partir de la photo d’archive qu’on leur a fournie !


    —Moi, je continue de penser qu’on aurait dû faire appel au public bien avant-hier soir, commente Brissette. Ça fait déjà cinq jours qu’on est à sa recherche et, si ça se trouve, il n’est peut-être même plus dans la région.


    —J’en doute fort, intervient la docteure Savard. Considérant qu’il veut s’en prendre à notre lieutenant, il ne cherchera pas à s’éloigner de Montréal. Il va plutôt vouloir rester en terrain connu pour mieux sauter sur l’occasion quand elle se présentera.


    —Vu comme ça, il se cache peut-être plus près qu’on le pense, commente Simoneau juste avant d’avaler d’un trait sa dernière gorgée de café.


    —En tout cas, l’avis de recherche va être diffusé at large sur une base régulière durant les prochains jours, précise Beauregard. Et avec sa photo tapissée mur à mur dans tous les médias, j’ai bon espoir que quelqu’un va éventuellement nous contacter pour nous donner de l’information à son sujet.


    —Attends-toi plutôt à recevoir des dizaines de signalements qui vont nous mener sur autant de fausses pistes, commente Brissette.


    —Restons positifs, voulez-vous, et souhaitons surtout que ça ne prenne pas des semaines avant qu’on lui mette la main au collet, rétorque McSween. J’ose à peine imaginer à quel point la situation est invivable pour notre chef !


    Des bruits de pas pressés résonnent tout à coup depuis le couloir, annonçant le retour imminent de Caron.


    —Mauvaise nouvelle ! lance celui-ci en entrant en coup de vent dans la salle. Jean-Louis Charlebois vient de décéder. Sa fille a donné son accord pour que les médecins débranchent le respirateur ; il était en état de mort cérébrale.


    —Eh merde ! fait Simoneau en laissant tomber son poing sur la table. Un autre qui vient de se sauver de son procès pour meurtre.


    —Surtout que la preuve accumulée contre lui était béton, ajoute sa collègue McSween, tout aussi dépitée.


    —C’est vraiment enrageant que St-Denis et lui ne puissent plus répondre de leurs crimes parce que ces deux gars-là ont commis pas moins de trois meurtres, s’indigne Caron en retournant s’asseoir à sa place.


    —Parlant de St-Denis, vous êtes absolument convaincus que c’était lui le complice de Charlebois ? demande Savard en regardant tour à tour Caron, McSween et Simoneau.


    —Yep ! fait Simoneau. Ses empreintes concordent avec celles prélevées sur la pierre qui a servi à tuer Markus.


    —En plus, dans le coffre de sa voiture, enchaîne sa collègue, on a découvert un Taser, deux bouts de corde avec des traces d’ADN appartenant à la victime et aussi deux paires de gants jetables en nitrile bleu dont une déchirée et tachée de sang… le sang de Markus, évidemment.


    —En définitive, dans son cas à lui aussi la preuve était irréfutable, conclut Caron.


    —Je vois, souffle la docteure en hochant pensivement la tête.


    —Je sais que la mort des deux accusés met fin aux procédures judiciaires, dit Beauregard. Mais, quand même, ce qui me chicote c’est le mobile du crime. On sait qu’ils ont assassiné Markus et déguisé ça en suicide pour lui faire porter le chapeau pour le meurtre de Violette Larivière. Mais pourquoi l’avoir tuée, elle ? Et pourquoi aussi avoir tué Mireille Pouliot ?


    —À l’évidence, la femme de Jean-Louis Charlebois était de trop dans le portrait ; au sens propre comme au figuré ! lâche Simoneau sur un ton pince-sans-rire. Mais plus sérieusement, se reprend-il aussitôt en croisant le regard réprobateur de sa collègue, on présume qu’ils l’ont supprimée parce qu’elle a découvert la vérité sur leur relation et que ça représentait une menace pour eux.


    —Une menace !? Au point de la tuer et de priver une enfant de cinq ans de la présence de sa mère ? s’offusque Beauregard.


    —C’est malheureux, mais c’est ce qui nous semble le plus plausible comme explication, poursuit Simoneau. En 1976, au moment du crime, le père de Jean-Louis Charlebois était maire de Montebello et celui de Marcel St-Denis était directeur du service de police. Lui-même, Marcel, était un jeune policier à l’époque. Imagine un peu le scandale que ça aurait fait dans la communauté si leur liaison avait été dévoilée au grand jour !


    —Oui, vu comme ça, si on tient compte de la mentalité de l’époque, ils avaient tout intérêt à ce que leur secret reste un secret. D’ailleurs, c’est probablement la raison pour laquelle Jean-Louis s’est marié au départ. C’était courant dans le temps que des hommes se marient et aient des enfants pour masquer leur homosexualité !


    —Dans le cas de Violette, enchaîne McSween, on est moins certains. Elle a été tuée cinq ans avant Mireille et d’après le grand-père de Richard elle était à ce moment-là l’amoureuse de Markus Ribbcroft. Quels liens est-ce qu’elle entretenait avec St-Denis et Charlebois ? On ne le saura jamais. Est-ce qu’elle aurait, elle aussi, découvert le pot aux roses et aurait menacé de les dénoncer sur la place publique ? C’est possible. Mais bon… dans son cas comme dans celui de Mireille, on ne peut que présumer des motifs qui ont conduit St-Denis et Charlebois à commettre ces meurtres.


    —Ouais… ils ont emporté leur secret dans la tombe ! conclut Simoneau.


    —OK, tout le monde, intervient Caron en tapant sur la table pour capter l’attention, on pourrait en discuter pendant des heures, mais, pour l’instant, il y a plus urgent à traiter. Dave « Steamer » Côté, vous vous rappelez ? L’homme est bien vivant et il représente une réelle menace… une vraie bombe à retardement !


    —L’analogie avec la bombe à retardement est assez juste, commente Savard, parce que d’après son profil psychopathique c’est le genre d’individu qui peut couver sa vengeance pendant des semaines, voire des mois, avant d’exploser et de passer en mode attaque. Et quand il le fera, croyez-moi, ça fera beaucoup de dégâts.


    —Une bombe, ça se désamorce, déclare Simoneau. On fait quoi pour le désamorcer, lui ?


    —Faudrait d’abord commencer par savoir où il se trouve, rétorque McSween.


    —Et si c’était lui qui nous trouvait ? suggère la docteure Savard.


    —Oh, on dirait que tu as une idée derrière la tête, toi ! dit Brissette qui cesse aussitôt de mâchouiller l’embout de son stylo.


    —Oui. En fait, ça me trotte dans la tête depuis que j’ai regardé la diffusion de l’avis de recherche à la télé hier soir.


    —Vas-y, on t’écoute ! dit Caron en se redressant dans sa chaise.


    —À mon avis, le meilleur moyen de désamorcer Steamer, comme vous dites, serait paradoxalement de l’emmener à passer en mode attaque en lui offrant sur un plateau d’argent l’occasion rêvée qu’il attend pour s’en prendre à notre lieutenant.


    —Pardon !? Aussi bien éteindre un feu avec de l’essence ! s’exclame Beauregard, déconcerté. Désolé, chère collègue, mais la logique de ton raisonnement m’échappe complètement.


    —C’est vrai que présenté comme ça, ça semble complètement irrationnel, admet-elle. En fait, ce que j’essaie de vous expliquer, c’est qu’il faut inciter Steamer à passer en mode attaque en un lieu et à un moment que nous aurons prédéterminés tout en le laissant s’imaginer que l’idée vient de lui. Il faut prendre le contrôle de la situation sans qu’il se doute que nous tirons les ficelles à notre avantage et l’amener là où on veut qu’il soit pour pouvoir l’arrêter avant qu’il ne commette l’irréparable. Et avant que vous me posiez la question, oui, j’ai pensé à un stratagème qui pourrait bien réussir, ajoute-t-elle du même souffle.


    —Euh, tu penses à quoi, là ? s’inquiète Beauregard.


    —Les funérailles de Markus Ribbcroft sont prévues la semaine prochaine, c’est bien ça ?


    —Oui. Samedi le 7, précise McSween.


    —Je sais que c’est délicat comme approche, mais je propose qu’on profite des obsèques de monsieur Ribbcroft pour piéger Steamer.


    —C’est une blague, j’espère !? s’exclame à nouveau Beauregard qui se tortille nerveusement sur son siège.


    —C’est très sérieux, au contraire. Je vous assure qu’on détient là l’occasion idéale pour faire sortir Steamer de sa cachette et le pousser à passer en mode attaque. Croyez-moi, il ne pourra pas résister à la tentation de vouloir s’en prendre à notre lieutenant dans le moment le plus vulnérable de sa vie.


    —D’accord, en admettant qu’on aille de l’avant avec ton idée, on s’y prend comment pour « l’inviter » aux funérailles sans qu’il se doute qu’on tire les ficelles ? demande Caron qui soupèse les risques d’une telle opération.


    —Tout simplement en captant son attention par le biais des médias ! Il faut diffuser sur toutes les plateformes de communication les détails des obsèques de Markus Ribbcroft : le lieu, la date, l’heure, etc., et surtout mettre l’accent sur le fait qu’il laisse dans le deuil son fils bien-aimé Richard Ribbcroft, lieutenant-détective au SPVM, etc., etc. Je vous assure que Steamer y verra l’opportunité rêvée de passer à l’action et qu’il se pointera à un moment ou à un autre pendant les funérailles.


    —Même s’il sait qu’on est à sa recherche et qu’à l’évidence il y aura sur place plusieurs collègues policiers de Richard ? questionne Simoneau.


    —C’est vrai, ça ! relance Brissette, tu crois sincèrement qu’il est assez fou pour se jeter dans la gueule du loup ?


    —Il viendra parce que dans son esprit il n’y aura pas plus belle vengeance que d’assassiner le responsable de tous ses malheurs devant sa famille et ses proches, peu importe l’issue pour lui-même.


    —D’autant plus que s’il est malade comme je le prétends, il n’a plus rien à perdre, souligne McSween.


    —Exactement ! réplique Savard. Sauf que nous, on l’attendra de pied ferme et on procédera à son arrestation avant même qu’il ne passe à l’action. On le désamorcera avant qu’il ne fasse des dégâts !


    —Pas fou comme idée… risquée, mais pas fou du tout, commente Simoneau en se grattant le menton, l’air pensif. Faudra mettre le Groupe tactique d’intervention dans le coup.


    —C’est sûr, renchérit McSween. Il n’est pas question de risquer la vie du chef ni de celle de l’un de ses proches pendant l’opération.


    —Moi, je trouve ça vraiment dangereux ! insiste Beauregard. En plus, ce n’est pas dit que le chef va être d’accord ! C’est quand même les funérailles de son père, sacrebleu !


    —Je m’occupe de le convaincre, tranche Caron, subitement d’avis qu’il faut tenter le coup. Entre attendre que Steamer se manifeste ou le provoquer pour mettre un terme à sa folie, le choix m’apparaît évident. Ce qui revient à dire, tout le monde, qu’on n’a plus de temps à perdre ! Brissette et Beauregard, occupez-vous de la notice nécrologique et de sa diffusion dans tous les médias.


    —On pourrait aussi rédiger un communiqué de presse et l’envoyer aux journalistes pour qu’ils retransmettent l’information aux heures de grande écoute, suggère Brissette.


    —Excellente idée ! fait Caron qui a déjà tourné le regard vers McSween et Simoneau assis côte à côte, au bout de la table. Vous deux, fait-il à l’adresse des deux spécialistes des interventions sur le terrain, vous êtes les mieux placés pour coordonner l’opération avec le GTI. Ne négligez aucun détail. La vie du chef en dépend !


    —Compte sur nous ! dit Simoneau qui se lève d’un trait.


    —Et toi, poursuit enfin Caron à l’intention de Savard, tu viens avec moi. On va rendre une visite au chef pour l’informer des détails de l’opération.


    —Il faudrait aussi l’informer du décès de Jean-Louis Charlebois, souligne-t-elle.


    —Absolument ! Ce qui me fait dire qu’à deux, on ne sera pas de trop pour répondre à toutes ses questions. OK, let’s go tout le monde ! lance-t-il aussitôt en repoussant vigoureusement sa chaise, on se retrouve ici à seize heures pour faire le suivi de nos actions respectives.


    Moins de cinq minutes plus tard, sous un ciel obscurci par de gros nuages menaçants, les sergents-détectives McSween et Simoneau sautent dans une voiture de police banalisée, puis se mettent en route en direction du centre opérationnel du GTI.


    —L’orage s’en vient ! constate McSween qui observe des éclairs au loin.


    —Oui, ç’a tout l’air qu’on va y goûter !


    —Juste entre nous, tu crois vraiment que Steamer va se pointer aux funérailles ?


    —Je suis loin d’en être sûr, mais Savard le croit, elle. Après tout, c’est elle l’experte en cocologie des criminels ! Oh, excuse-moi ! ajoute-t-il aussitôt en empoignant son téléphone qui vibre depuis la poche intérieure de sa veste.


    —Sergent-détective Pierre-Luc Simoneau !


    —Allô, euh… c’est Carl… le livreur chez Pizza Élite. Vous vous souvenez de moi ?


    —Oui, oui, Carl, qu’est-ce que je peux faire pour toi ?


    —Ben, ç’a rapport avec la lutteuse.


    —La femme que tu as vue chez Jos Mécano ? demande-t-il en jetant une œillade à McSween qui l’interroge du regard depuis qu’il a prononcé le prénom de Carl.


    —Ouais, c’est ça.


    —Attends une seconde, je te mets sur mains libres… vas-y, on t’écoute !


    —Hier soir, j’ai livré une pizza dans un bloc appartements sur la rue Victoria pis c’est elle, la lutteuse, qui a répondu à la porte. Je l’ai reconnue tout de suite.


    —OK, continue !


    —Pendant que j’attendais qu’elle aille chercher son argent, quelqu’un est sorti de la salle de bain. Je m’attendais à voir apparaître la mécanicienne aux cheveux rouges dont vous m’avez parlé, l’autre jour, mais c’est un gars qui est sorti d’là. Y’avait rien de spécial, sauf qu’à matin, dans l’journal, j’ai reconnu sa face. C’était lui. C’était l’homme que vous recherchez.


    —Carl, es-tu absolument certain de ça ? intervient McSween.


    —J’en mettrais ma main au feu ! Grand, chauve, dans la cinquantaine avec une cicatrice dégueu en forme de « Z » sur le côté de la tête… comme la description dans le journal.


    —OK. C’est quoi l’adresse sur Victoria ? l’interrompt Simoneau.


    —Le 1421, appartement 3. C’est en haut du dépanneur Coco, au coin de la 53e avenue à Pointe-aux-Trembles.


    —C’est l’adresse de Sally Dubé, la blonde de Snake, s’exclame McSween en fixant son collègue droit dans les yeux.


    —Merci pour ton aide, Carl, on s’en occupe ! conclut l’enquêteur en mettant fin à la communication. Veux-tu bien me dire c’est quoi le lien entre Dave « Steamer » Côté et Sally Dubé !? s’écrie-t-il aussitôt.


    —Aucune espèce d’idée, mais il faut y aller tout de suite ; si on a de la chance, il est encore chez elle. J’appelle le GTI en renfort, ajoute McSween en sautant sur l’émetteur radio.


    —Moi, j’informe Caron que le plan vient de changer et qu’on s’en va là-bas directement en espérant pouvoir coincer Steamer.


    Pendant que les forces de l’ordre s’activent en vue d’une intervention armée destinée à appréhender Dave « Steamer » Côté, ce dernier, loin de se douter de ce qui se trame, sirote une bière en regardant la télé, avachi dans le canapé de Sally Dubé.


    —J’viens de voir ma face passer aux nouvelles. Chu pas mal plus beau en vrai, qu’est-ce t’en penses ? ricane-t-il en se passant la main sur le dessus du crâne.


    —J’pense surtout que tu pourrais t’ramasser un peu ! rétorque Sally qui se faufile entre lui et la table basse du salon afin de récupérer les bouteilles de bière vides qui traînent ici et là ainsi que le cendrier qui déborde de mégots.


    —Depuis quand t’es si stuck-up su’l ménage ?


    —Depuis que ça fait une semaine que ton gros cul est sur mon sofa !


    —J’te rappelle que c’est toi qui m’as dit d’venir icitte si j’avais besoin de m’cacher d’la police !


    —J’t’ai dit ça parce que t’as été blood avec moi quand j’ai perdu ma job chez Éco-Cycle Québec, mais là j’pense que j’ai assez donné. Trouve-toé une autre place où rester, moé, chu pu capable ! ajoute-t-elle du même souffle.


    —Ouain… susceptible, la fille ! Ta blonde le sait-tu que tu peux avoir l’air bête comme ça l’matin ?


    —Crisse, Steamer, fait moé pas chier en plus parce que tu vas sacrer ton camp drette là !


    —C’est correct… c’est correct… Donne-moi encore une couple de jours pour m’organiser pis après j’te sacre la paix.


    —Deux jours pas plus, c’est-tu clair ?


    —C’est beau. J’ai compris.


    —À part de ça, vas-tu finir par y faire la job à ton Ribbcroft ? enchaîne-t-elle sur le même ton acide. T’en parles, t’en parles, mais tu bouges pas fort !


    —Justement, j’voulais avoir ton avis sur une idée que j’ai eue hier soir. Tiens, dit-il en lui tendant son paquet de cigarettes, prends une smoke pis viens t’asseoir qu’on en jase.


    —J’te vois venir, le gros. Compte pas sur moé pour t’aider encore c’te fois citte. J’en ai déjà assez faite de même !


    —T’aurais juste à m’trouver une autre perruque pis un grand manteau de femme ; c’est quand même pas la fin du monde !


    —Un manteau !? En plein été !? Eh ben, explique-moi ça ton idée de génie !


    Pendant que Steamer expose à Sally les détails de son projet meurtrier qu’il entend mettre à exécution dès l’automne venu, une fourgonnette noire aux vitres teintées se gare sur la rue en face du dépanneur. À l’intérieur, deux agents du GTI munis de casques d’écoute, de microphones ultrasensibles et d’une panoplie d’appareils et d’ordinateurs sophistiqués destinés à l’écoute électronique, s’activent dans le but de confirmer la présence de Steamer à l’adresse indiquée par Carl le livreur de pizza. Trente secondes plus tard, la chance leur sourit. Dans le creux de leur oreillette résonnent les voix d’un homme et d’une femme dont la teneur des propos est sans équivoque quant à la présence de celui qu’ils recherchent :


    —Voix de l’homme :… pis là, j’vas l’tirer comme un chien sale !


    —Voix de la femme : Coudonc, t’es-tu faite brocher l’cerveau en même temps que l’estomac ? On dirait que tu penses avec tes pieds ! C’est sûr que Ribbcroft va se douter de quèque chose, voyons donc ! Ça marchera jamais d’la vie ton affaire !


    —Voix de l’homme : Tabarnak, si t’es si smatte que ça, dis-le c’que tu ferais à ma place, toi ? (bruit de grincement de pattes de chaise sur le plancher et de bouteilles vides qui s’entrechoquent)


    —Voix de la femme : Les nerfs, Steamer ! Tu voulais mon avis, là, tu l’as ! Astheure, t’en feras ben c’que tu veux ! (bruit de pas)


    —Voix de l’homme : Sally Dubé, r’viens icitte ! On n’a pas fini !


    —Voix de la femme : J’m’en vas m’chercher une bière, j’ai-tu l’droit !


    Satisfaits de leur captation, les deux experts se félicitent d’un simple regard.


    —Unité 1 au poste de commandement, dit l’un des agents dans son casque-micro.


    —À l’écoute !


    —Cible localisée. 1421 rue Victoria. Appartement 3. Deux individus sur place.


    —Bien reçu, unité 1. 10-4. Attention à toutes les unités en stanby, enchaîne la voix dans l’écouteur, on fonce. Go, go, go…


    La minute suivante, sous une pluie battante qui limite la visibilité et complique les manœuvres sur le terrain, une dizaine de véhicules de police — sirènes et gyrophares éteints pour préserver l’effet de surprise —, se positionnent stratégiquement dans les rues avoisinantes au dépanneur Coco et bloquent tout accès à la rue Victoria depuis la 53e jusqu’à la 54e avenue. En parallèle, des agents de police évacuent discrètement, mais néanmoins en toute urgence, les deux clients et l’employé qui se trouvent à l’intérieur du dépanneur tandis qu’un commando d’élite du GTI lourdement armé se déploie furtivement autour de l’immeuble à logements où Dave « Steamer » Côté a été localisé. Une fois le périmètre sous contrôle, six agents d’intervention du GTI suivis de près par les enquêteurs McSween et Simoneau se glissent par la porte principale de l’immeuble visé et grimpent à la hâte l’escalier jusqu’au palier de l’appartement numéro 3 en évitant scrupuleusement de faire du bruit.


    À l’extérieur, l’orage redouble de vigueur et le souffle de la tempête fracasse la pluie en rafales contre les vitres et la façade de l’immeuble. Soudain, une furieuse bourrasque s’engouffre dans le hall d’entrée et fait violemment claquer la porte du rez-de-chaussée restée entrouverte. Le bruit sec et subit semblable à une détonation de fusil fait sursauter les membres de l’unité d’intervention qui, dans la seconde, décochent un regard réprobateur au dernier du groupe à avoir franchi le seuil de la porte d’entrée. Simoneau, figé dans sa veste pare-balles au milieu d’une volée de marches, son Glock à la main, hausse les épaules en guise d’excuses avant de s’empresser d’aller rejoindre McSween qui l’attend sur le palier.


    Répercuté instantanément en écho à travers la cage de l’escalier, le claquement de la porte de l’entrée s’est tant et si bien transporté sur tous les étages de l’immeuble que même les experts affectés à l’écoute électronique l’ont perçu dans leur oreillette.


    Bang !


    —Voix de l’homme : C’était quoi, ça ? (bruit de pas lourds suivi du bruit aigu des anneaux de rideaux vivement tirés sur la tringle)


    —Voix de la femme : Ça doit être la porte d’en bas ; elle clenche pas toujours… surtout quand y vente (bruit de clés et de bouteilles vides qui s’entrechoquent).


    —Voix de l’homme : Ouais… c’est l’enfer dehors. Ah, tu t’en vas au dépanneur ?


    —Voix de la femme : Pas l’choix, y reste pu rien à boire.


    —Voix de l’homme : Tant qu’à y être, peux-tu m’pogner des smokes ? J’vas donner d’l’argent (bruit de pas lourds).


    —Voix de la femme : Ha han…


    —Voix de l’homme : Tiens ! Prends-moi s’en deux paquets.


    —Ici unité 1. La femme va sortir. Je répète. La femme va sortir, signale en urgence l’expert dans son casque-micro.


    Alertés juste à temps par leur collègue, les agents d’intervention, qui s’apprêtaient à défoncer la porte de l’appartement, changent subitement de stratégie et se replient tactiquement dans le corridor. Prêts à bondir, leur carabine à l’épaule, ils enlignent dans leur viseur la porte 3 en anticipant son ouverture imminente. Tout à coup, le cliquetis d’une chaîne de sécurité qu’on décroche retentit à travers le battant. Le chef d’équipe fait signe à ses hommes de se tenir prêts ; la tension est à son paroxysme. À l’autre bout du corridor, McSween et Simoneau, accroupis à l’angle du mur, retiennent leur souffle en tenant fermement leur pistolet à deux mains. L’instant suivant, une femme à la forte carrure apparaît dans l’embrasure de la porte avec une caisse de bouteilles de bière vides dans les mains. Aussitôt, le signal est donné ; les policiers lancent l’assaut. Dans un sursaut instinctif, Sally lève le regard et voit une meute d’hommes armés foncer droit vers elle. Effarée, elle bondit en arrière en laissant tomber la caisse à ses pieds et claque la porte, mais l’un des policiers stoppe la manœuvre d’un solide coup de pied. Le battant rebondit avec force sur ses gonds et catapulte au passage les bouteilles vides contre le mur. « Police ! Police ! », hurlent à tue-tête les agents qui se ruent à l’intérieur. Complètement affolée, Sally tente de fuir par la porte de derrière, mais un colosse la rattrape vite fait et l’empoigne solidement en lui faisant un crochet par le cou.


    —Arrggh… lâche-moi… tu m’fais mal, osti ! rugit Sally tandis que le colosse la force à s’allonger face contre terre sur le carrelage de la cuisine afin de lui passer les menottes.


    Le martèlement des bottes des policiers sur le plancher résonne dans toutes les pièces de l’appartement. Des portes claquent. Des voix s’élèvent. La tension est à couper au couteau.


    —Il s’est poussé ! crie tout à coup une voix depuis l’une des pièces du fond.


    —Il ne peut pas être allé bien loin ! lance Simoneau en faisant irruption dans l’appartement en compagnie de McSween.


    Au même instant, à travers le tumulte de la tempête qui fait rage dehors, du babillage incessant de la télévision restée allumée dans le salon et de l’agitation générale qui règne dans l’appartement, des éclats de voix et des coups de feu retentissent soudain dans la ruelle qui borde l’arrière de l’immeuble. Un cri guttural — presque inhumain — s’élève aussitôt, puis se perd dans un éclat de tonnerre qui fait vibrer toutes les vitres de l’immeuble. La seconde suivante, des bruits de pas pressés dans l’escalier extérieur en fer résonnent jusqu’à l’intérieur de l’appartement.


    —C’est terminé ! annonce le chef d’équipe qui s’empresse de venir retrouver McSween et Simoneau à la cuisine. Nos gars, dehors, l’ont eu. Il essayait de s’enfuir par la ruelle.


    —Il est blessé ? demande McSween.


    —Une éraflure à la cuisse ; rien de sérieux. Les ambulanciers vont s’occuper de lui sur place. Après, on va pouvoir l’embarquer.


    —Parfait ! Je vais aller l’arrêter et l’informer de ses droits, dit Simoneau en rangeant son arme dans son étui. Je te laisse t’occuper d’elle ? ajoute-t-il à l’intention de sa collègue tout en s’éloignant.


    —Ça va me faire plaisir !


    —Hey, détachez-moé ! s’époumone Sally toujours couchée à plein ventre sur le sol avec les mains menottées derrière le dos. J’ai rien faite, moé…


    —Complicité après le fait, ce n’est pas rien, ça, rétorque McSween.


    —Moé, complice de Steamer !? Jamais d’la vie ! C’est lui qui a mis l’feu chez Ribbcroft ! Moé, j’y ai juste fourni le déguisement de vieille bonne femme ! C’était son idée…


    —Sally Dubé, l’interrompt l’enquêtrice, je vous conseille d’arrêter de parler ; vous aggravez votre cas. Relevez-la, s’il vous plaît, ajoute-t-elle aussitôt à l’adresse des deux policiers qui la gardent à vue. Sally Dubé, vous êtes en état d’arrestation pour avoir porté assistance à un criminel recherché par la police. Vous avez le droit de garder le silence. Si vous renoncez à ce droit, tout ce que vous direz pourra être et sera utilisé contre vous devant une cour de justice. Vous avez le droit à un avocat et d’avoir un avocat présent lors de l’interrogatoire. Si vous n’en avez pas les moyens, un avocat vous sera fourni gratuitement. Avez-vous bien compris ?


    —Ouais, mais j’ai rien faite que j’te dis ! s’emporte Sally. C’est Steamer le coupable. C’est lui qui m’a embarquée dans toute c’t’histoire-là ! 


    —OK, messieurs, vous pouvez l’emmener. J’appelle l’Identité judiciaire pour qu’ils passent l’appartement au peigne fin, puis je vous rejoins tout de suite après.


    —Lâchez-moé, calvaire ! aboie Sally qui se raidit pour résister à son arrestation. J’veux pas aller en prison… j’te dirai toute c’que tu veux savoir… toute…


    —C’est bien tant mieux, parce que j’ai justement une tonne de questions à te poser. Mais on va faire ça au poste. Allez, on y va !


    15 h 30 : Quartier général du service de police de Montréal


    En début d’après-midi, quand son adjoint l’a contacté pour lui annoncer la nouvelle de l’arrestation de Dave « Steamer » Côté, le lieutenant-détective Richard Ribbcroft, fort surpris par ce dénouement inespéré, mais aussi grandement soulagé, a sauté dans sa voiture et s’est précipité au quartier général afin de voir de ses propres yeux le sinistre individu.


    —Je n’en reviens toujours pas ! s’exclame Richard pour la énième fois tandis qu’il assiste à l’interrogatoire de Steamer depuis la salle miroir en compagnie de Caron. Si seulement, ce matin-là, j’étais sorti une minute plus tôt, ou encore mieux, si je l’avais complètement oublié comme ça m’arrive souvent, toute cette histoire ne serait jamais arrivée.


    —Vous ne pouviez pas savoir, c’est vraiment un coup de malchance, commente son adjoint.


    —Qu’est-ce qui est un coup de malchance ? lance Savard qui entre au même instant dans la pièce avec sa tablette électronique sous le bras.


    —Sortir son bac de récupération au mauvais moment, explique son collègue.


    —Ah bon ! Si tu le dis… Sinon, comment ça se déroule ? Est-ce qu’il collabore ? ajoute-t-elle aussitôt en détaillant l’accusé à travers le miroir sans tain.


    —Oui, il est plutôt bavard ; ce qui m’étonne d’ailleurs, dit Richard.


    —Pour l’incendie, est-ce qu’il a avoué ? veut-elle encore savoir.


    —Sans détour ! confirme Caron. En prime, on sait aussi maintenant comment il a réussi à mettre la main sur l’adresse de la résidence du chef.


    —Ah oui ? Comment ?


    —Est-ce que tu te souviens que Brissette nous a fait un topo sur lui à la réunion de samedi passé ? lui demande le lieutenant tout en réduisant le volume du haut-parleur qui retransmet le son depuis la salle d’interrogatoire.


    —Bien sûr que je m’en souviens !


    —Et qu’il nous a expliqué que Steamer s’est fait engager chez Éco-Cycle Québec à sa sortie de prison ?


    —Euh, oui. Je me rappelle qu’il a dit que Steamer a travaillé là quelques mois avant de se trouver un nouvel emploi à l’hôpital de Verdun.


    —Exact ! Au début, il triait les matières recyclables à l’usine, mais quand un des chauffeurs a été licencié…


    —Le chauffeur en question étant Sally Dubé, l’interrompt son adjoint.


    —… il s’est retrouvé, du jour au lendemain, assis derrière le volant d’un camion de collecte, poursuit Richard. Bref, un jour, j’ai mis mon bac à la rue tout juste comme le camion arrivait devant chez moi. C’est Steamer qui conduisait. Il m’a reconnu et c’est comme ça qu’il a su où je demeurais… aussi bête que ça !


    —Méchant hasard en effet ! Je comprends mieux maintenant pourquoi vous parliez de malchance quand je suis entrée. Si Brissette était ici, il trouverait certainement quelque chose à redire pour marquer l’ironie de la situation.


    —Oh que oui ! s’exclame Caron. D’après moi, il nous sortirait une phrase absurde du genre : « À vouloir sauver la planète on risque d’y laisser sa peau ! » ou encore : « Sauvez la planète à vos risques et périls ! ». Non, non, je l’ai cette fois, rigole-t-il, il dirait sûrement : « Si la vie vous intéresse, demandez à votre voisin de sortir votre bac pour vous ! ».


    —Wow, Caron, tu m’épates !… Brissette peut aller se rhabiller ! lâche son patron, sourire en coin. C’est nouveau ton petit côté moqueur ?


    —C’est l’arrestation de Steamer qui me fait cet effet-là. Je suis tellement heureux qu’on lui ait mis la main au collet avant qu’il soit passé en mode attaque ! Ton plan pour le coincer pendant les funérailles était astucieux, poursuit-il en s’adressant cette fois à sa collègue. Mais, très honnêtement, j’aime autant mieux que ça se termine aujourd’hui comme ça.


    —Justement, parlant des funérailles, enchaîne la docteure, Brissette et Beauregard ont rédigé un rectificatif en lien avec le communiqué de presse qu’ils ont publié ce matin. Quand je suis passée à leur bureau tout à l’heure, il ne leur restait qu’à l’envoyer aux journalistes. Chef, ils m’ont demandé de vous faire le message qu’ils s’occuperaient ensuite d’effacer les informations qui circulent sur les réseaux sociaux.


    —Très bien ! fait le lieutenant en hochant la tête.


    —Oh, écoutez ! Ils parlent de Sally Dubé, annonce tout à coup Caron en rehaussant le son du haut-parleur…


    * * *


    —Quand elle a perdu sa job, j’l’ai aidée à payer son loyer pis sa bouffe. Elle avait pas l’droit au chômage ; ça faisait pas assez longtemps qu’elle travaillait, explique Steamer.


    —C’est bien gentil de ta part, ironise Simoneau, mais j’ai comme l’impression que tu avais autre chose derrière la tête en faisant ça. J’ai raison ?


    —Ben… j’la trouvais à mon goût pis j’savais qu’elle était toute seule. Faque comme on dit, un gars s’essaye. Mais c’est juste après y avoir donné pas loin de mille piastres que j’ai su qu’elle était aux femmes.


    —Tu as dû être déçu ! commente l’enquêteur. J’imagine qu’après ça tu lui as demandé de te rembourser ?


    —Non.


    —Pourquoi ? demande McSween.


    —Bof ! Avec son salaire de misère comme caissière au dépanneur…


    —Arrête de jouer à celui qui lui veut du bien ! s’emporte l’enquêtrice. Moi, je pense plutôt que tu lui as offert d’effacer sa dette à la condition qu’elle te donne un coup de main avec ton idée d’incendier la maison de Richard Ribbcroft, soutient-elle en le regardant droit dans les yeux. Est-ce que oui ou non tu as offert à Sally Dubé d’éponger sa dette si elle acceptait d’être ta complice ?


    —OK, OK, c’est vrai. Mais ça faisait ben son affaire not’ p’tit arrangement ; magasiner c’est pas trop forçant ! Elle a acheté la perruque pis la robe que j’avais su l’dos c’t’e soir là. C’est toute c’qu’elle a faite. Le reste, j’m’en suis occupé par moi-même.


    —Est-ce qu’à un moment ou à un autre elle a essayé de te dissuader de mettre le feu ? enchaîne Simoneau.


    —Pantoute ! Elle m’a même dit que j’pouvais v’nir me cacher à son appartement si jamais ça tournait mal.


    * * *


    —Décidément, j’ai vraiment de la difficulté à croire que c’est Dave « Steamer » Côté qui est assis là, commente Richard. Il garde son calme, répond aux questions… L’homme que j’ai envoyé derrière les barreaux il y a huit ans était hostile et menaçant. À l’époque, jamais il n’a accepté de collaborer avec nous.


    —C’est vrai que son attitude est étrange, renchérit Caron. On dirait quasiment qu’il trouve ça drôle d’être assis là.


    —Oui, j’ai aussi remarqué, dit Savard. C’est comme si ça lui importait peu d’avoir été arrêté malgré le fait qu’il n’a pas eu le temps d’assouvir sa vengeance. Et ça, ça ne colle pas du tout avec son profil psychopathique, ajoute-t-elle en s’empressant de récupérer son rapport d’analyse stocké sur sa tablette.


    —Tu cherches quoi, là ? veut savoir Caron au bout d’un moment.


    —À comprendre ce qui se passe dans sa tête ! lance-t-elle tout en décrochant le combiné du téléphone pour parler aux enquêteurs dans la salle d’à côté.


    —Oui !? répond Simoneau.


    —C’est Savard. Il cache quelque chose.


    —On est d’accord !


    —Quand vous avez interrogé Sally Dubé, en début d’après-midi, elle a affirmé que Snake et lui ne se connaissaient pas parce qu’elle n’avait pas encore eu l’occasion de les présenter l’un à l’autre.


    —C’est exact !


    —Et si en réalité ils se connaissaient déjà, mais à l’insu de Sally !?


    —Intéressant !


    —Posez-lui donc des questions directes sur Snake. Faites-le parler pour savoir s’il la connaît. Il faut absolument découvrir s’ils sont de connivence tous les deux. Parce que si c’est ce que je pense, on a un autre gros problème sur les bras.


    —Compris ! (clic)


    * * *


    —Est-ce que le nom de Ruddy Pro te dit quelque chose ? demande Simoneau tandis qu’il retourne à sa place en affichant un air austère.


    —Euh… non.


    —Snake, est-ce que ça te dit plus quelque chose ? insiste l’enquêteur.


    —Ouais, c’est l’nom d’la blonde à Sally.


    —L’as-tu déjà rencontrée ? relance McSween qui a vite compris là où veut en venir son collègue.


    —Non. Jamais vue.


    —Tu dors sur le sofa de Sally Dubé depuis une semaine et tu n’as jamais rencontré sa blonde ? dit encore l’enquêtrice.


    —Non, répond-il en se passant la main sur le crâne comme s’il relevait un toupet de cheveux. Faut croire que ça pas adonné !


    —Tu es bien certain de ne pas la connaître ? relance Simoneau. Peut-être que tu l’as déjà croisée par hasard dans un bar à Montréal ou ailleurs ? Elle a un tatouage de vipère dans le cou ; tu l’aurais sûrement remarqué !


    —J’t’ai dit que non ! J’la connais pas c’te fille-là ! Tout c’que j’sais, c’est qu’elle travaille chez Jos Mécano ; c’est Sally qui m’l’a dit, s’emporte-t-il en relevant une fois de plus un toupet invisible.


    —Pourquoi est-ce que j’ai l’impression que ça t’énerve qu’on parle de Snake ? demande Simoneau.


    —C’est toi qui m’énarves ! Ça fait presque deux heures que j’réponds à toutes vos crisse de questions ! J’te rappelle que j’me suis fait tirer dessus tantôt pis que là ma jambe me fait mal. C’t’à l’hôpital que j’devrais être, pas icitte en train de m’faire chier par vous deux.


    * * *


    —Il ment, c’est clair ! affirme Savard.


    —Mais il vient de corroborer la version de Sally Dubé ! rétorque Caron.


    —Je sais. J’ai entendu ce qu’il a dit. Mais je l’ai vu, aussi. Tout son langage non verbal le trahit : sa posture, le clignement de ses yeux, les gestes de sa main, la sueur sur ses tempes. Ça ne fait aucun doute, il connaît Snake.


    —Donc, ils seraient tous les deux dans le coup !? s’exclame Richard qui commence à comprendre. Et Sally, dans tout ça, n’aurait été qu’un pion… un genre de paravent pour protéger leurs arrières et mieux brouiller les pistes ?


    —Ça m’apparaît plus que probable ! On parle tout de même ici de deux esprits criminels qui habitent dans la même ville, qui ont en commun de vous vouer une haine viscérale et qui ont tous deux développé une relation de proximité avec la même personne. Avouez que la coïncidence est étonnante !


    —Non, ça ne fait aucun sens, laisse tomber Caron en secouant la tête. Tu oublies que Snake a donné l’adresse de Sally à McSween et à Simoneau quand ils sont allés la voir au garage samedi dernier. Si elle était de mèche avec Steamer, comme tu le prétends, elle n’aurait pas fait ça en sachant que son complice se cachait là-bas !?


    —Sauf qu’à ce moment-là, il ne se trouvait pas chez Sally ; il dormait paisiblement chez lui. McSween et Simoneau sont allés le questionner seulement après avoir rencontré Snake au garage. Elle savait donc qu’il n’y avait aucun risque à ce que les enquêteurs aillent cogner à la porte de Sally ce matin-là pour vérifier son alibi pour le soir de l’incendie.


    —Bon sang, Josée Savard, tu me fais flipper !… juste comme je pensais que toute cette affaire était réglée, voilà que tu sors un autre lapin de ton chapeau !


    —Je n’ai aucune preuve de ce que j’avance, mais je suis absolument convaincue que ces deux-là ont formé une alliance secrète pour s’en prendre à vous, chef.


    —Du genre « si le premier échoue, le second finit le travail » ? résume Richard qui sent tout à coup monter son taux d’adrénaline.


    —Oui. Et ça expliquerait aussi le changement d’attitude de Steamer quand Simoneau a commencé à le questionner au sujet de Snake, conclut la docteure.


    —Dans ce cas, on n’a vraiment pas une seconde à perdre ! éclate le lieutenant en empoignant aussitôt le combiné du téléphone pour avertir Simoneau et McSween. Caron, appelle le GTI, enchaîne-t-il sur la même lancée. On va avoir besoin d’eux pour ramasser Snake avant qu’elle disparaisse dans la nature !


    —Tout de suite, chef !


    —Oui ! fait Simoneau qui décroche au même instant.


    —C’est Ribbcroft. On a une urgence. Arrêtez tout et amenez-vous !


    Moins de trente minutes plus tard, les quatre policiers-enquêteurs font irruption au garage Jos Mécano pendant qu’en simultané une escouade du GTI débarque au domicile de Snake. Mais sitôt les lieux investis, leur pire crainte se confirme : Ruddy Pro alias « Snake » s’est déjà volatilisée.


    —Aucune trace d’elle non plus à son adresse ! annonce le lieutenant, son cellulaire à l’oreille.


    —Son auto ! s’exclame soudain Simoneau. Elle conduit un Grand Marquis des années 70, vert avec un toit noir et des pneus à flancs blancs, ça devrait être assez facile à repérer !


    —Tu as raison, je viens justement de le trouver ! dit McSween en s’approchant d’un véhicule stationné au fond de l’atelier de mécanique et recouvert d’une grande bâche qui retombe jusqu’à la moitié des roues — laissant ainsi apparaître les larges bandes blanches caoutchoutées.


    —Shit ! fait Simoneau en serrant rageusement les dents tandis que sa collègue retire la bâche pour dévoiler la rutilante voiture.


    —C’est évident qu’elle avait préparé sa fuite, commente Caron.


    —Quelqu’un a dû l’avertir qu’on a coincé Steamer et Sally Dubé, dit McSween tout juste avant de saisir son téléphone qui vibre dans la poche arrière de son pantalon. C’est simple, elle a senti la soupe chaude !


    —Bon sang, mais qui !? s’interroge Caron.


    —Impossible que ce soit Sally, fait remarquer Simoneau, on a confisqué son cellulaire dès qu’on l’a arrêtée. Steamer, lui, n’en avait pas sur lui.


    —Les gars, j’ai la réponse, lance l’enquêtrice en terminant son appel. C’était l’Identité judiciaire au téléphone. C’est Dave « Steamer » Côté lui-même qui a envoyé un signal à Snake pendant qu’il s’enfuyait par la porte arrière.


    —Ils ont retrouvé son cellulaire ? veut savoir Simoneau.


    —Non. Ils ont découvert une montre-détecteur de chute au pied de l’escalier qui donne sur la ruelle, derrière chez Sally. Steamer n’a eu qu’à la jeter du haut des marches pour que l’alerte soit transmise.


    —Un détecteur de chute !? s’exclame Caron. Comme ceux qu’utilisent les personnes âgées en perte d’autonomie ?


    —Oui. Sauf qu’au lieu d’être relié à une centrale d’urgence, explique l’enquêtrice, celui-là était programmé pour envoyer une alerte à un numéro privé ; le numéro en question clignotait toujours sur l’écran de la montre.


    —Simple. Rapide. Efficace. Fallait y penser ! commente Simoneau, étonné par l’ingéniosité de l’astuce.


    —Ils sont certains que ça appartient à Steamer ? intervient Ribbcroft.


    —Absolument ! Un des policiers du GTI qui était embusqué à l’arrière de l’immeuble l’a vu lancer un objet du haut de l’escalier avant de dévaler les marches. C’est lui qui a indiqué à l’Identité judiciaire où chercher.


    —Eh bien, j’aurai tout vu ! lâche Caron, stupéfait.


    —Mais j’y pense, dit soudain l’enquêtrice, puisqu’on a le numéro de téléphone de Snake, Beauregard pourrait tenter de localiser l’appareil ? Avec un peu de chance, s’il émet toujours un signal, on pourrait retrouver sa trace !?


    —On peut tenter le coup, dit le lieutenant, mais si tu veux mon avis, le numéro correspond certainement à un téléphone prépayé et le téléphone lui-même est déjà au fond d’un égout à l’heure qu’il est !


    —Oui… je m’en doute bien ! se désole McSween.


    —Bon, on fait quoi maintenant ? On retourne au poste pour finir de cuisiner Steamer ? veut savoir Simoneau.


    —Oui. On n’a plus rien à faire ici pour l’instant, tranche Ribbcroft. Caron et moi, on va attendre l’arrivée de l’Identité judiciaire, puis on ira vous rejoindre tout de suite après. Dites à Brissette, Savard et Beauregard qu’on fera le point avec eux dès notre retour au bureau.


    —Parfait, on y va ! avise McSween qui se dirige déjà vers la sortie avec Simoneau sur les talons.


    Sitôt après leur départ, le lieutenant, harassé par une semaine éprouvante, sent tout à coup une vague de découragement le submerger. En réaction, il s’élance et donne un violent coup de pied dans un seau vide qui traînait par terre.


    —Chef, est-ce que ça va ? s’inquiète aussitôt son adjoint.


    —J’aurais tellement voulu la coincer pour pouvoir enfin mettre toute cette foutue histoire derrière moi. Je vis un véritable calvaire depuis une semaine !


    —Je sais. Vous ne l’avez pas eu facile ces derniers jours. Mais on la retrouvera, chef. Je vous garantis qu’on la retrouvera !


    —Il le faut, Caron… il le faut…


  




  

    Chapitre 11


    Une semaine plus tard


    Samedi 7 août 2018


    15 h : Cimetière Notre-Dame-des-Neiges


    Avec les derniers hommages rendus au défunt, parents et amis s’en retournent à leur voiture d’un pas las. Richard, quant à lui, se recueille un moment de plus auprès du cercueil de son père.


    —Tu viens, mon gars ? lui demande son grand-père.


    —Dans une minute !


    —On va t’attendre à l’auto, dit Maude en offrant son bras à la mère de Richard afin de la raccompagner.


    —Prends ton temps, papa, ajoute Théo qui, pour sa part, assiste Élodie toujours aux prises avec ses béquilles, afin qu’elle descende sans encombre la longue pente gazonnée au pied de laquelle sont garées les voitures.


    L’œil humide, Richard fixe pensivement les roses blanches qui ont été déposées une à une sur le cercueil par les personnes présentes à la mise en terre. Sur le lit formé de blancs pétales, des violettes apparaissent subitement comme par enchantement. Richard lève les yeux et croise le regard de Robert Larivière.


    —Mes sincères condoléances, dit l’homme. Je suis désolé pour ce qui est arrivé à ton père. Il était quelqu’un de bien. Il ne méritait pas ça ! 


    —Merci, monsieur Larivière. Je crois que vous vous connaissiez bien, n’est-ce pas ?


    —Oui, on a été de très grands amis, lui et moi, dans le temps. Mais la vie étant ce qu’elle est, on s’était perdus de vue depuis longtemps. Et bien franchement, enchaîne-t-il du même souffle, je t’avoue sincèrement que la disparition de Violette y a contribué pour beaucoup. Si seulement j’avais su à l’époque ce que je sais maintenant, les choses se seraient passées bien autrement !


    —Oui, je vous comprends. Moi aussi si j’avais su ce que je sais maintenant, ma relation avec lui aurait été bien différente, songe Richard.


    —Je m’en veux tellement d’avoir douté de lui. Je suis venu lui demander pardon en personne ; c’est le moins que je puisse faire !


    —C’est gentil à vous de vous être déplacé depuis Montebello. Je vous en suis reconnaissant !


    —Je voulais aussi en profiter pour te remercier d’avoir retrouvé le corps de Violette et pour avoir élucidé son meurtre. Après quarante-sept années dans les limbes, ma p’tite sœur peut enfin reposer en paix aux côtés de nos parents. Et moi, je peux finalement tourner la page.


    —Honnêtement, je n’y suis pour rien ; c’est mon équipe qui a fait tout le travail. Ce sont eux, là-bas, qu’il faut remercier, précise Richard en désignant du menton ses coéquipiers qui s’éloignent en groupe serré. Mais je leur transmettrai avec plaisir vos remerciements.


    —C’est parfait, donc ! dit Robert en lui tendant la main. La prochaine fois que tu monteras par chez nous, passe me dire bonjour à la fromagerie ; ça me fera plaisir de te revoir.


    —Promis ! lance Richard en suivant des yeux l’homme qui s’éloigne déjà en serpentant entre les pierres tombales.


    Dissimulée à l’ombre d’une imposante stèle de granite sur laquelle est agenouillé un ange en pleurs, Snake observe furtivement Richard depuis un long moment déjà. Quand enfin il se retrouve seul, elle s’approche à pas de loup, un pistolet à la main, puis surgit devant lui comme une apparition.


    —C’est l’heure de régler nos comptes, Ribbcroft ! lui crache-t-elle au visage en brandissant son arme. Ça fait des années que j’attends ça !


    Par automatisme, Richard porte aussitôt la main à sa ceinture pour empoigner son Glock, mais Snake se raidit dans la seconde.


    —Touche pas à ça pis lève les mains, lui ordonne-t-elle en s’approchant davantage.


    —Me tuer ne fera qu’aggraver ton cas ! réplique Richard en jetant un regard anxieux vers les membres de son équipe déjà loin.


    —Qui t’dit que j’suis ici pour toi ? C’est ton fils que j’suis v’nue abattre comme un chien. Tu m’as pris mon gars, j’vais t’prendre le tien. Toi aussi tu vas savoir c’que ça fait d’voir son enfant crever sous ses yeux.


    Effaré par les intentions diaboliques de Snake, Richard tourne instinctivement le regard en direction de Théo pour évaluer la distance qui les sépare l’un de l’autre. Loin de se douter du drame qui se joue à une soixantaine de mètres derrière eux, Élodie et lui, bras dessus bras dessous, poursuivent leur lente descente visiblement amusés par leur hasardeuse entreprise. Profitant de cette milliseconde d’inattention, Snake se détourne et vise le jeune homme sans broncher. L’imminence du danger électrise l’atmosphère ; la peur galvanise Richard. Mu par une subite pulsion viscérale, il s’élance et se jette sur la femme pour l’empêcher de tirer. Le corps à corps est violent et tous deux chutent durement sur le sol. Dans l’action, Snake roule sur elle-même, rattrape son pistolet qui a atterri au pied d’une pierre tombale, puis vise à nouveau Théo. La rage au ventre, Richard revient à la charge et se jette une fois de plus sur la forcenée. Une fraction de seconde avant qu’il ne s’écrase de tout son poids sur elle, un coup de feu déchire le ciel. Du sang jaillit : une ondée chaude inonde sa chemise. Ébranlé, il se dégage en vitesse du corps de Snake et lui arrache l’arme des mains. Folle de rage et de douleur, celle-ci tente de fuir en rampant telle une vipère traquée, mais la gravité de sa blessure à l’épaule la paralyse vite fait sur place.


    —CHEFFF ! hurle au loin Caron qui a brusquement fait demi-tour en entendant le coup de feu et qui accourt à présent vers lui avec toute l’équipe à sa suite.


    Vidé de toute énergie, Richard, chancelant sur ses jambes, lève les yeux l’instant d’apercevoir le tireur d’élite embusqué sur le toit d’un mausolée, puis tombe à genoux près du corps de la vipère qui a désormais perdu conscience.


    —Lieutenant, est-ce que ça va ? s’écrie aussitôt le chef de l’escouade tactique en se précipitant à ses côtés.


    —Oui… mais il s’en est fallu de peu !


    —Désolé, lieutenant, notre gars ne pouvait pas tirer plus tôt sans risquer de vous atteindre, explique l’agent en l’aidant à se remettre debout.


    —Et elle ? veut savoir Richard en désignant Snake du menton.


    —Elle respire. La balle est ressortie derrière l’épaule, répond un second agent déjà penché sur la femme pour vérifier son état.


    —Chef ! Êtes-vous OK ? lance Caron qui parvient enfin jusqu’à lui avec Simoneau et McSween dans sa foulée.


    —Ça va ! Je n’ai rien.


    —Richard, qu’est-ce qui se passe pour l’amour du Saint Ciel !? hurle sa mère depuis la voiture où elle l’attend en compagnie de Maude.


    —Tout va bien, maman, répond-il en agitant la main dans le but de la rassurer. Rentre à la maison avec grand-papa. Rentrez tous à la maison, ajoute-t-il à l’intention de Théo, de Maude et d’Élodie qui s’inquiètent également pour lui. J’irai vous rejoindre tantôt. Caron va me raccompagner. N’est-ce pas, Caron ?


    —Bien sûr, chef !


    —Vous êtes blessé !? s’inquiète McSween qui détaille l’énorme tache rouge sur le devant de sa chemise.


    —Non. Ce n’est pas mon sang, dit-il en constatant l’étendue de la souillure.


    —Ç’a marché ! On a réussi ! s’exclame Brissette qui les rejoint à l’instant avec Savard et Beauregard sur les talons. Elle est tombée dans le panneau comme on l’espérait, ajoute-t-il en reprenant son souffle. On a bien fait de réactiver ton plan, Savard.


    —Sauf que c’est Théo qu’elle a voulu tuer ! éclate Richard, horrifié. C’est mon fils qu’elle visait !


    —Je suis désolée, chef ! J’aurais dû mieux anticiper sa réaction, dit Savard, l’air contrit.


    —Non… c’est moi qui suis désolé… tu n’y es pour rien, reprend le lieutenant sur un ton plus modéré. Personne ne pouvait deviner ses réelles intentions.


    —L’ambulance arrive ! Écartez-vous, s’il vous plaît ! avise l’un des agents du GTI tandis que le véhicule d’urgence file à grande vitesse dans l’allée gazonnée entre deux rangées de pierres tombales.


    —L’important est que tout soit enfin fini ! poursuit Richard en s’éloignant de quelques pas ainsi que les membres de son équipe.


    —Oui. On est tous soulagés, dit Simoneau quand un long gémissement de douleur attire tout à coup leur attention.


    —Elle revient à elle ! annonce le policier qui garde à vue la détenue.


    Dans un effort surhumain, Snake se redresse à demi en portant la main à son épaule pour tenter de contenir la brûlure qui irradie dans tout son corps. Mais le mal insoutenable lui arrache aussitôt un autre cri de douleur.


    —Arrgggh… Ribb… croft, mon enfant d’chienne ! J’ai pas fini avec toi ! crache-t-elle tandis que les ambulanciers se hâtent auprès d’elle.


    —Au contraire, tout est fini, réplique le lieutenant qui est revenu sur ses pas afin de regarder la vipère droit dans les yeux. Votre petit jeu, à toi et à Steamer, est terminé. Vous allez tous les deux finir vos jours en prison.


    —Ribbcroft, j’te jure sur la tête de mon gars que… ayoye, tabarnak, ça fait mal ! aboie-t-elle tandis que l’ambulancière applique des compresses de gaze sur sa blessure afin de procéder au pansement.


    —Ah, pendant que j’y pense, ajoute Richard, Sally Dubé, ta prétendue blonde, elle aussi va écoper d’une peine d’emprisonnement pour complicité. Je me suis dit que ça te ferait plaisir de le savoir !


    —T’es juste un chien sale ! J’te jure que tu vas me l’payer ! Un jour j’vais t’avoir ! fulmine-t-elle pendant que les ambulanciers l’allongent sur une planche dorsale en vue de son transfert sur la civière.


    —Chef, à vous l’honneur, l’invite Caron qui s’est rapproché avec ses coéquipiers pour ne rien manquer de la scène.


    —Avec plaisir ! fait le lieutenant, l’air satisfait. Ruddy Pro, enchaîne-t-il sur un ton solennel, vous êtes en état d’arrestation pour complot et tentative de meurtre.


    —Heille ! Lâche-moi, tabarnak ! Tu m’fais mal ! explose Snake alors qu’un policier la menotte aux barreaux de sa civière.


    —Vous avez le droit de garder le silence. Mais si vous renoncez à ce droit, tout ce que vous direz pourra et sera retenu contre vous, poursuit le lieutenant, imperturbable.


    —Va chier, Ribbcroft ! Allez tous chier !...


    —Si vous n’avez pas les moyens d’avoir un avocat, on vous en fournira un gratuitement. Est-ce que c’est clair ?


    —J’t’aurai un jour, Ribbcroft ! J’te jure que j’t’aurai…


    —Vous l’emmenez à quel hôpital ? intervient Caron.


    —À Notre-Dame, précise l’ambulancière qui resserre à présent les sangles d’attache en préparation pour le transport.


    —Parfait ! Une auto-patrouille va vous escorter jusque là-bas. Les policiers vont ensuite assurer sa garde à l’hôpital, explique Caron avec son cellulaire déjà en main pour organiser la procédure.


    —T’es rien qu’un tas de merde, Ribbcroft ! Tu m’écœures ! M’entends-tu ? Tu m’écœures ! hurle Snake, déchaînée.


    —OK, vous pouvez l’emmener, dit Richard. J’en ai assez entendu comme ça !


    Les deux ambulanciers, d’un commun accord, empoignent alors chacun leur côté de la civière, la tractent activement jusqu’à l’arrière du véhicule d’urgence, puis, dans un synchronisme parfait, la hissent à bord, indifférents aux invectives que ne cesse de vomir leur furieuse patiente.


    —Lieutenant, mission accomplie ! avise le chef de l’escouade tactique. On remballe tout, puis on s’en va.


    —Merci beaucoup ! Vous avez fait de l’excellent boulot, dit Richard en lui tendant la main.


    —Ça y est, chef, tout est réglé ! s’exclame au même moment Caron qui revient vers lui d’un pas pressé en glissant son cellulaire dans la poche intérieure de son veston. Le dépôt des accusations se fera par vidéoconférence à partir de son lit d’hôpital dès ce soir. Demain matin, elle sera transférée au centre de détention dans l’attente de son procès.


    —Excellente nouvelle !


    —Le cauchemar est enfin fini, chef ! laisse tomber McSween. À partir de maintenant, on va tous pouvoir mieux respirer.


    —À qui le dis-tu ! Et je vais aussi enfin pouvoir dormir, souligne Richard. Mais surtout, bravo, tout le monde ! enchaîne-t-il en s’adressant cette fois à toute son équipe. Vous avez tous fait de l’excellent travail tant pour l’enquête sur la mort de mon père que pour cette satanée affaire avec Steamer et Snake. Je n’ai pas de mots pour vous dire à quel point je suis fier de vous !


    —Moi, je dis que ça mérite qu’on souligne ça dignement autour d’une bonne bière fraîche, sur une petite terrasse de la rue Saint-Denis, suggère Simoneau.


    —Bonne idée ! commente Brissette.


    —Qu’est-ce que vous en dites, chef ? relance Simoneau. Une petite heure, tout au plus, puis Caron ira ensuite vous reconduire, insiste-t-il.


    —Euh…


    Subitement distrait par le concerto rythmé d’un couple de pics à tête rouge qui tambourinent avec acharnement sur un tronc creux situé tout près, Richard s’interrompt l’instant de les repérer du regard. Puis, de façon totalement imprévisible, la vue de ces magnifiques oiseaux le ramène en pensées vers Maude, à son rire étincelant et à ses yeux moqueurs lorsqu’elle l’a fait « chevalier de la marguerite », au cœur du boisé Gagnon. À ce souvenir heureux, une soudaine et exquise sensation de calme et de bien-être, à la fois douce et grisante jusqu’au vertige, l’envahit d’un coup : le bonheur coule à nouveau dans ses veines.


    —Planète Terre au lieutenant-détective Ribbcroft ! plaisante Simoneau pour le tirer de son instant de rêverie.


    —Oh, excuse-moi ! Ce sera pour une autre fois, répond finalement Richard en suivant des yeux les oiseaux qui voltigent à présent en tandem. Une gente dame attend le retour de son preux chevalier, déclame-t-il, sourire aux lèvres.
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